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AVIS AU LECTEUR 


Cet ouvrage complète {a Trilogie de l'amour 
dont font partie les deux volumes déjà pu- 
bliés : l& Physiologie de l'amour et l'Hygiène 
de l'amour. 

Ami lecteur, toi qui depuis longues années 
m'accompagnes avec une attention bienveil- 
lante dans mes études sur l'homme, ne 
prends pas en mauvaise part le livre auda- 
cieux que je te présente et qui constitue 
une page des plus importantes de la psycho- 
logie humaine. Si tu ne regardes que Île 
titre où ne lis que quelques pages, il se peut 
que tu le juges mal; mais, quand tu l'auras 
lu en entier, je suis sûr que tu seras ému, 
comme je l'ai été en l'écrivant. Cacher les 
plaies du cœur humain au nom de la pudeur 
peut sembler de la vertu; ce n'est au con- 
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traire qu'hypocrisie où peur. La science mo- 
derne, qui nous prépare une morale plus 
franche, plus vraie et plus sûre, ne peut 
s'appuyer que sur la connaissance entière 
et profonde de l'homme tout entier. Voici 
pourquoi, espérant en un homme meilleur, 
jai voulu montrer l'homme du passé et 
l’homme d'aujourd'hui, Lis donc mon livre 
sans malignité, honnètement, comme Je l'ai 
pensé et écrit. 


P. MaNTEGAZeA. 


LE A 


JAMOUR DANS L'HUMANITÉ 





CITAPITRE PREMIER 


LES FÊTES DE LA PUBERTÉ 


} arrnée du Dicu. — Les fêtes de la Pubeité. — Têtes et imtia- 
lions des jeunes Cafres et des nègies de Toango — Fêtes et 
rites analogues pour saluer la puberté des jeunes Austialiens. 
— Les Alfouious de Céram, 


Nous aulres peuples pudibonds ct hypocrites, 
qui avons appris à rougir devant un calecon 
ou devant cerlains mots que nous cachons an 
fond des dictionnanes, nous n'avons ni fêtes pour 
saluer la venuc du Dicu d'amour, ni rites pour 
la célébrer. Souvent même,,le père et la mère 
ignorent que leur fils cest devenu homme, que 
leur fille est devenue femme. C’est la blanchis- 
seuse seule qui connait le secret; elle en rit cyni- 
quement et en commente les particularités avec 
la femme de chambre et la cuisinière de la fa- 
mille, et les sohloques nocturnes et les corridors 
sombres cachent comme un crime l'acquisition 
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d'une force vive qui transforme et double la vie. 

Dans celle pudique réserve, tout n'est pas blà- 
mable : cest peut-être la prescience, la divina- 
lion inconseiente d'une parfeclion plus grande, 
Mais aujourd'hui, ni assez sauvages pour aller 
nus, ni assez vertueux pour idéaliser la nudité, 
nous ne fètons pas la venue de Fa puberté, Bcau- 
coup'de peuples, par contre, plus inculles que 
nous, saluent l'aube de l'amour par des fêtes et 
des cérémonies qui ont une importance considé- 
table pour i’étude de la psychologie comparée, A 
ce point de vuc, nous examincrons rapidement 
les usages des Cafres ct des Australiens. 

Quand les jeunes Cafres sont pubhères, elles 
sont admises dans Île cercle des femmes avec des 
cérémonies que le chaste missionnaire Neuhaus 
ne veut pas décrire. Il se contente de déclarer 
qu'on s’y abandonne à un libatinage effréné. 

Selon Reclus, à l’âge de six mois, la petite fille 
chez les Zoulous cst soumise à l'amputation d’une 
phalange (le plus souvent la dernière de l’annu- 
laire gauche). Celle phalange est enfouie dans de 
la house de vache fraiche sur laquelle on fait 
ésoutter le sang de la blessure, Cette galette est 
alors placée sur le faite de Ia hutte. 

Dans quelques endroits, le père arrache de la 
queue de la plus belle vache quelques poils dont 


4. CG. 4, Neuhaus, Mémones de la Soctéte d'anth opologic 
allemande, 1882, p. 205. 
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la mère fait une tresse spéciale qu'elle attache 
au cou de l'enfant et qui lui sert d'amulette. 
Cette vache est sacée; elle ne peut être vendue 
ni prètée sous aucun prétexte. Elle devient la 
sœur et la compagne mystique de l'enfant, à la- 
quelle on croit qu'elle communique sa vigueur et 
sa santé. 

Deyenues femmes, les jeunes Cafres doivent su- 
bir une initiation. Une matronc en réunit quel- 
ques-unes, les conduit à la rivière et les installe 
enhic les joncs ct les r1oscaux. Elle préside à lédu- 
cation, qui dure de six semaines à six mois; elle 
les instiuit dans les travaux et les arts féminins 
ct d’abord dans Ie maniement de la bèche. Cette 
éducation s'accompagne de coups et de mauvais 
traitements. Pendant ce temps, les jeunes filles ne 
peusent bone de lait, elles doivent remplacer leurs 
vètements par de la cendre et ac l'argile blanche 
et se faire une couverture de joncs, un coilicr ct 
une ceinture de graines de citrouilles pour s’assu- 
rer une fécondité digne de ces cucurbitacées. De 
temps en temps, celles s’haballent en homme ct 
prennent des travestissements bizarres; elles 
brandissent des armes et des bàtons ct font mille 
folies ; tout leur est permis. Il est prudent de les 
éuiter, elles pourraient vous tuer impunément. 

Elles attendent la visite du grand serpent qui 
doit les instruiie du dernier mystère. Quand il 
leur est apparu, la cérémonie touche à sa fin, 
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Elles se rasent tous les poils du corps et passent 
la dernière nuit de leur noviciat à chanter, à sif- 
fler et à souffler dans des roscaux; puis elles al- 
lument un grand feu dans lequel elles jettent 
leurs vêtements de joncs en dansant autour ct 
en battant des mains ct des picds, 

Le lendemain matin, elles se baignent, se dé- 
barrassent de la boue qui les couvre, se teignent 
en 1ouse, s'oignent d’une graisse qui les rend 
brillantes ct retournent à leur village où on les 
reçoit avec des fètes. Elles nomment reine une 
d'entre elles qui choisit comme roi un Jeune 
homme et toutes élisent un cavalier. Aucune 
ne doit rester seule, et s'il en est de trop timides 
pour se chercher un compagnon, il est du devoir 
des matrones de leur en procurer un. 

Le mot d'ordre est de se dineilir : c'est un 
hymne d'amour. S'il arrive un accident, les pa- 
rents du coupable offrent des vaches à la famille 
de Ta Jeune fille et achètent celle-ci, pouru 
qu'elle ne soit pas trop chôre. Au besoin, ils 
achètent l'enfant, à moins que le grand-père pa- 
tonel n’en veuille pas. 

Chez les nègres de Loango, quand une fille a 
ses 1ègles pour la première fois, on la conduit 
dans une cabane spéciale et Jusqu'au jour où elle 
scra pourvue d'un mari, elle cst sacrée vicrge 
(rhumbat ou fschilumbi), mot qui indique aussi 
la membrane hymen. Chacune de ces cabanes ne 
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peut contenir que trois jeunes filles. Elles sont 
confiées par leurs pucents à une femme qui au 
au moment opportun doit les instruire des choses 
de l'amour. Le son d’une pelite cloche el la fer- 
melure de la porte indiquent aux curieux (spécia- 
lement du sexe fort) que la maison cst inviolable. 
Au contraire, lorsque la clochette ne se fait pas 
entendre ct que la porte est ouverte, on peut en- 
(rer dans le sanctuaire de la virginité, rire et y 
faire de la musique. Les vierges sont frottécs 
de poudre rouge et oïintes d'huile de pal- 
mier. 

Cette claustration virginale dure au plus la 
période intermenstruelle, mais elle peut se pro- 
longer beaucoup plus longtemps par la volonté 
des parents ou le désir de la jeune fille. La claus- 
tralion terminée, la vicrge se rend au bord de Îa 
mer ou de la rivière, elle se lave, se peint ou se 
graisse de nouveau, puis, habillée ct paie, elle 
est portée en liiomphe par ses compagnes. Des 
chants el des danses peu décentes célèbrent cette 
consécration de la femme. Pechuel-Loechsa vit une 
fois sur une natte une 1eprésentation fort élo- 
quente de la première nuit d'amour, 


Dans presque toutes les tribus australiennes, un 
homme n’est admis au mariage que s’il a passé 
par nne initiation qui le sacre omme. Quel- 
quelois les tortures qu’on luiinflige sont si cruelles 
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qu’il y laisse la santé ou la vie, et Dawson se 
demande si cette institution n'a pas le même but 
que l'antique bain spartiate". 

Dawson a observé cette célébralion de la viri- 
lité chez les Australiens du district occidental 
de Victoria; on l'appelle Aatnecck dans le dia- 
lecte « chaap Wuurong », katnilt dans le dialecte 
« hAuurn kopau nott » ct {tapnet dans le dialecte 
« peek whuurong ».Durantle cours de son initiation 
le jeune néophyte estappelé Aufnect. La cérémonie 
dure douze mois, mais on n'ariache pas les inci- 
sives supéricures, comtre dans d'autres tribus. 
L'auteur se contente de dire qu’on arrache au 
néophyte tous les poils de la barbe, qu'on lui fait 
boire de l’eau mélangée de bouc, après quoi on le 
rend à sa tribu. Il est ensuite introduit auprès 
de Ja jeune fille qui doit être sa femme. Ils 
peuvent se regarder mais non se parler. Lorsque 
la barbe du jeune homme est repoussée et 
la jeune fille nubile, celle quitte sa tribu et on la 
confie à sa belle-mère ou aux parents de l'époux. 

Brough-Smyth? dit que chez les Australiens les 
rites de la puberté fuient toujours enveloppés 

L : 

4. Collins, un des plus anciens écrivains qui aient tiuté 
des mœuis austtahennes, a dès 1798 décrit ces ctiémonies 
comme elles se praliquuent alors a Poit-dichson (An account 
of the English Colony in Neuw South Wales), London. 1798, 


2, Brough Smyth, The Aborgines of Victoria, cte., Lon- 
dies, 1879, vol, 1, p, 3 et suivantes, 
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d'un grand mystère ct que lorsqu'ils étaient sau- 
vages la 1évélation du secrel aurait été punie de 
mort, Aujourd'hui pourtant ces rites nous sont 
connus en giande parlic, parce que beaucoup 
d'indigèncs sont venus vivre parmi nous et que 
plusieurs se sont adcucis au point de nous per- 
meltie d'assister à leurs solennités, Smyth décrit 
ainsi le rite {b-but, auquel on soumet à Victoria 
les jeunes gens de quator/e à quinse ans. 

Le 4b-but est accompli par un homme marié 
avant une grande influence dans la tribu. Il s’em- 
pare du garçon ct commence par lui raser les che- 
veux avec un éclat de quartz très effilé en laissant 
seulement une bande d’un quart de pouce allant 
de la nuque au front. La parlie tondue est recou- 
\crle d'argile, Le vètement est un étrange ajuste- 
ment, fait de bandes de peau d'opossum. La plus 
ctande partie du corps restée nue cst barbouil- 
lée d'un mélange de craie, de boue, de poudre 
de chaibon ou autie oiduie. Bien que cela se 
fasse le plus souvent pendant l'hiver, le néophyte 
ne peut se vôtir. 

Ainsi accoutré, 1l va errant à travers le campe- 
ment, portant une corbeille sous le bras ; 11 y ra- 
masse toutes les saletés possible et crie conti- 
nucllement : Trb-bo-bo-bo-but! Personne ne lui 
parle ni ne le rudoie; on semble le craindre. Aus- 
sitôt qu'il aperçoit quelqu'un sortir d'une cabane, 
il luilance le contenu de son panier, mais il ne 

1. 
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peut ni entrer dans les hultes, ni rien jeter à une 
femme qui va chercher de l'eau. 

Après un crilain nombre de jours variables, 
suivant des circonstances connues seulement des 
anciens, et quand ses cheycux commencent à 
repousser, 1! est confié à des femmes qui le laxent, 
peignent son visage de rayures noires el dansent 
devant lui. Dès ee moment il est devenu homme 
CL il Jui est permis d'aller dans une tribu voisine 
enlever une jeune fille ct en fanesa femme. Cette 
cérémonie a été observée par Thomas, mais 
Smyth croit qu'elle n’est en usage que chez les 
hibus des côtes. Le rite change dans les diverses 
parties de la colonie. 

Le jeune homme devenu nubile esi conduit 
par {rois notables de Ia tribu au milieu d’une forèt 
où 11 reste deux jours et une nuit. À l'aide d'un 
moiccau de bois fait exprès, 1l se casse les deux 
dents incisives médianes supérieures; 1l revient 
au camp, il les confie à sa mère, puis 1l retourne 
à la forêt; 11 y demcuie deux nuits et un Jour. 
Pendant ce temps la mère cache les dents au 
point de jonction des deux plus hautes branches 
d'un cucalyptus. Dès ce moment l'ubre devient 
sacré, mais 1l n'est connu que de quelques per- 
sonnes de la tribu ct jamais du néophyte. Si 
celui-ci vient à mourir, l'aile décortiqué cet 
brûlé à sa racine reste desséché comme un 
monument élevé au défunt. 
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Plus singulière encore est la cérémonie de la 
puberté des jeunes filles australiennes de Victoria 
et qu’on nomme : Mur-rum Tur-uk-ur-uk. Lorsque 
la fille a de dix à treize ans, on allume deux feux 
éloignés d’une centaine de yards du viliage. Ils 
ne peuvent être faits qu'avec des écorces d'arbrect 
is sontentrelenus par une vicille qui s’assied à côté 
en silence. Alors la jeune fille estconduitc hors de 
sa Cabane par ses amies, toute couverte de poudre 
de chaibon, et on la peint de grandes raies blan- 
ches. Elle cest ensuite placée sur une estrade et on 
lui fait tenir à la main droite un rameau dépoullé 
de ses feuilles el qui à ses pelites branches porte 
autant de boulettes de farine; alors quelques 
jeunes gens, une vinglaine environ, s approchent 
d'elle ct jettent à ses pieds un petit bâton, pren- 
nent avec la bouche une des boulettes placées 
sur le rameau, puis la crachent dans le feu et, 
S'éloignant, frappent des pieds, sautent ef dansent 
comime S'ils faisaient un Corrobboree. 

A peine ont-ils terminé que les vicilles par- 
diennes des feux se rapprochent de la néophyte, 
ramassent les bâtons jetés par Îles garçons cl 
cicusent une fosse profonde pour les enfour, afin, 
parait-il, d’empôcher les sorciers de prendre à 
la jeune fille la graisse de ses rognons. Lorsque 
les branches enterrécs sont pourries, la jeune fille 
peut se croire à l’alni des sorcicis ct des esprits 
malins. Ces bois enfouis, Îles vicilles femmes 
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demandent à la jeune fille le rameau que jusqu'a- 
lors elle avait {enu à la main et le brülent dans 
les deux feux qu’elles ont réunis en un seul. 

La mère vient alors faire descendre sa fille du 
piédestal et la conduit à la hutte du père. La nuit 
suivante, on fait un grand Corrobboree dirigé par 
le père ct auquel.prennent part les jeunes gens 
qui ont accompli le rite. Ceux-ri doivent res- 
pecter la néophyte, et même la défendre Jjus- 
qu'à ce qu'elle ait pris un mart. Elle peut 
pourtant choisir librement entre eux un amant, 
montrant ainsi qu'elle est devenue véritablement 
femme. 

L'initiation des jeunes gens s'appelle narra- 
mang (fabrique de jeunes gens) chez les indigènes 
des tribus du Murrumbidgee, du Murray, de 
l'Ovens et du Goulburn. Le jeune homme est con- 
duit dans un endroit éloigné et pendant Ja nuit, 
les coradje {piètres et médecins), peints et parés 
de plumes, commencent la cérémonie. Ce sont des 
exorcismes et des actes de magie après lesquels 
on arrache les deux incisives médianes supérieures 
avec un morceau de bois taillé en ciseau et avec 
un {omakwaw. Après celle opération, le jeune 
homme est caché dans une espèce de cabane de 
branches entre-croisées de façon à nelaïsser passer 
aucune lumièrectautour de lui dansent et chantent 
les femmes tenant en main une torche allumée ; 
pendant un mois il ne peut voir que les coradje, 


CHAPITRE PREMIER. 15 


et s’il élait aperçu par une femme il mourrait, 
Passé ce Lemps 11 peut manger la viande du cygne 
noir, du canard musqué et de lémou. 
Smith nous donne une strophe du chant des 
femmes, dans le narra-onang : 
Maintenant tu es malade, 
Mais bientôt a barbe poussara 


Lt de Ja viande magique du canard musqué 
Tu pourias te nourir avec les hommes. 


À. W. Howitt de Bairnsdale, dans le Gippsland, 
communiqua à Smith une note sur une autre 
forme d'initiation que l'on nomme Jerryale, mot 
qui désigne aussi les jeunes gens soumis à l’initia- 
lion. Les jerryale s'asseyent par terrect chacun à 
derrière lui une jeune fille assise de la même fa- 
çon ct qui s'appelle growun ; lorsqu'il y a plus de 
jerryale que de growun , une Jeune fille se place 
entre deux jeunes gens. Les hommes de la tribu, 
rangés en file devant ces couples, S'avancent à un 
signal donné en frappant le sol avec des bâtons 
et en criant ai-ee-ee-ee-el ct, à chaque cri, ils 
font mine de jeter de la terre contre les néophytes. 
Les hommes dans cette circonstance, au lieu de 
l'os habiluel traversant le nez, portent une tige 
d'herbe, et, autour des veux, leur peau est cou- 
verte de poudie de charbon. 

Celle cérémonie se 1épèle tous les jours pen- 
dant deux semaines, de quatre heures de l’après- 
midi jusque vers dix heuies du soir en changeant 
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d'emplacemen: de façon à passer de l’une à l’au- 
tre tribu. Outre le cri de ai-ee-ce-ce-ei ! ïl existe 
aussi celui de bu-ee-bu-ce-bu-ee : on en ignore la 
sigmificalion. Pendant tout ce temps, les mères des 
jeunes gens se rendentau camp où ils se houvent, 
en fiappant sur des peaux sèches d'opossum, tandis 
que leurs fils sont assis par terre devant elles 
dans le silence le plus absolu. 

Une autre cérémonie vient ensuite. Les 7er- 
ryale se mettent tous nus sur une file; dei- 
rière se tiennent les growuns sans autre \ûte- 
ment qu'un petit jupon de plumes d'émou ct une 
couronne de cordes sur la tête, Elles tiennent 
à la main un bâton dressé avec des branches atta- 
chées à l'extrémité. Alors les hommes s’avancent 
porlant un faisceau de branchases longs d’un picd 
dans chaque main et chantant : 00-00-00-00-yay- 
yay-yay-yay-ya1y, Cie. Quand ils sont près des 
jeunes filles, ils leur jettent les morceaux de bois 
un à un; clles les ramassent et les frappent l'un 
conlie laulre en chontant la même chanson 
que les jeunes gens. Alors les hommes S'avancent. 
Chaque jerryale a un compagnon, une sorte 
de marieur appelé bullera-wreng, qui à soin de 
lui. Deux de ces mariems saisissent le néo- 
phyte par le flanc et le lancent en l'air aussi haut 
que possible en criant : nurt. 

Je ne faligucrai pas le Iccleur par les détails de 
celte cérémonie qui n’a rien ue cruel, mais qui 
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consiste en une série de gesliculations, de chants 
ct autres démonstrations qui nous semblent solen- 
nellement puérils, peut-être simplement parce que 
nous n’en connaissons pas la signification. Si l’on 
veut en savoir plus long, on aura 1ecours à l’ou- 
rage de Smyth *. 

John Green de Coranderck, dans l'Yarre supé- 
ricur, parle de liniliation des jeunes gens des 
deux sexes. Quand un garçon atlemt lâge de 
treize ans, 11 est conduit loin du campement par 
quelques anciens de la {ribu où ils font un mi-mi. 
Il 1cste éloiené un mois pendant lequel on 
l'instruit de toutes les légendes de sa race. Ce 
temps écoulé, on lui arrache une des ineci- 
sites supérieures. Alors, vètu de peau d'opossum, 
il retourne à sa cabane ct devient un wang- 
goom. 

Lorsqu'il atteint l’âge de dix-huit ans, il est 
pour la seconde fois conduit loin de la tribu par 
les anciens; on le peint comme un guerrier et à 
l'aube un des vicillaids le frappe, lui commande 
de se vètir et lui dit ;: « Maintenant tu cs un gee- 
bowal », Il lui est alors permis d'aller nu et de 
prendre femme. Il part du camp et s’en va cher- 
cher de la nourriture pour les vicillards. Quand il 
revient, fous s’enfuicnt, feignant d'avoir honte de 
sa nudité; mais il se met à leur 1echerche et leur 
donne à manger. 


1. Op. cit., p. C4. 


+. ns 


+ 


16 L'AMOUR DANS L'HUMANITÉ, 


Lorsque au contraire il s’agit d'une jeune fille 
nubile, ce sont de vicilles femmes qui l’'emmènent. 
Elles serient avec une corde diverses parties de 
son corps pour la fañe enfler et souffrir horrible- 
ment, Puis on la lave, on dénouce Îles cordes, on 
la couvre de plumes d'émou et elle retourne à sa 
hutte; elle est alors ngarrindarakock, c'est-à-dire 
jeune fille à maricr. 

Giecn ajoute qu'à de certaines époques les 
femmes donnent s'eloigner du campement, ne 
point passer où passent les hommes, ni traverser 
l'eau, ni toucher du bois, ou tout auhic objet 
touché par un homme; puis, après s'être 
lavé fout Ie corps, elles s’en retournent à leur 
cabanc. 

Le révérend Balmer, du lac Tyers au Gippsland, 
affirme qu'aucun jeune garçon ne peut être admis 
parmi les hommes, ni jouir des droits de la 
urihté sans subir des cérémonies d'imtiation. 
Quelques tribus de Murray leur arrachent les 
Incisi\es Supérieutcs, d’auties leur rasent Îles 
cheveux ou la barbe du menton. On leur in- 
fige toujours des combats où se manifeste leur 
courage. Îl sc fait aussi d’autres choses que l’on 
ne peut raconter. 

Voici la cérémonie en usage chez Îles Narrt- 
nycsi, Suivant le 1évérend Taplin : Lorsque la 
barbe du jeune garçon cst poussée à une sufti- 
sante longueur, 1! est fait nar umbe, haingani où 
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jeune homme. Quelques membres des différentes 
tribus doivent assister à la cérémonie. Le plus 
souvent le rite s’accomplit sur deux jeunes gens 
à la fois. Pendant la nuit, on Îles enlève et Îles 
femmes cherchent à les défendre en jetant des 
lisons enflammés, mais en vain. Les néophytes 
sont emmenés au loin. On leur arrache des 
louffes de cheieux et de barbe, puis on Îles 
enduit de la tête aux picds d’un mélange d'huile 
ct d'ocre rouge. Pendant trois jours ct trois nuits 
les Aaingani ne doivent ni manger ni dormir. Ils 
peuvent boire seulement de l'eau qu'ils aspirent 
avec un roseau et, durant plusieurs mois, il leur 
est interdit de boire dans un gobelet Au boul 
de ces trois jours, ils peuvent enfin dormir, 
mais en appuyant la têle seulement sur deux bois 
en croix fichés en terre. Pendant six mois, ils 
doivent aller nus, ayant aulour des reins un sem- 
blant de vèlement. 

[ls ne cessent d’être narumbe qu'après avoir cu 
la barbe arrachée trois lois et qu’elle a repoussé 
chaque fois de la longueur de deux pouces. Il leur 
est défendu pendant ce temps de prendie aucune 
nouwriture venant des femmes et ils doivent en- 
coic S'abstenir de vingt soites différentes de ve- 
naison. Tout ce qu'ils possèdent devient narumbe el 
ne peut être touché par une femme, [ne leur est 
pas encore permis de se marier, mais 1ls peuvent 
faire l'amour avce les femmes les plus jeunes de 
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la tribu. Toute violation de ces rites est punie de 
moi. 

Carlo Wilhelmi, dans ses notes sur les indigènes 
de Port-Lincoln, parle des rites secrets connus 
seulement des adultes qui transforment un gar- 
con en homme. Il paraît que l'initiation comprend 
trois périodes ct le jeune homme est appelé du 
nom de la dernière période parcourue. Il entre 
dans la première à l'âge de quatorze ou quinze 
ans. On sait peu de chose des cérémonies qu'elle 
comporte. Elles ont lieu secrètement et ni les 
femmes ni les enfants ne peuvent y assister. On 
sait seulement que l’on ferme Îces yeux des néo- 
phyles, que l’on prononce d’étranges paroles, 
qu’on fait de la musique; puis on Icur rend Îa 
liberté. Deux ou trois mois après, Ie novice doit 
se peindie le visage en noir ct ne parler qu'à voix 
basse. Quelques années après, 1l entre dans la sc- 
conde période; on l'appelle alors pardnapas et il 
est soumis à la circonciston. 

La dernière cérémonie, qui est la plus impor- 
tante, se célèbre entre dix-huit ou vingt ans. De 
ce moment, les Jeunes gens sont appelés wilyal- 
hinyes. On désigne des commissaires ou inda- 
nyanas, chaigës de veiller à l’exéculion de tous 
les rites. Le jeunc garçon cest pris de force par le 
commissaire choisi par Jui, qui Passied sur un 
pan de son vêtement, On lui ferme les veux et les 
femmes sont conduites hoïs des cabanes, Elles 
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crient, pleurent, simulent une grande affliction. 
in même temps les jeunes gens sont partis loin 
du campement. Les commissaires se rangent en 
cercle, chacun ayant son novice en face de fui et 
lui bouchant les yeux avec les mains pendant une 
heure et plus, et de temps en temps ils font en- 
tendre des plaintes prolonsées et douloureuses, 
qui 1essemblent à peu près à ge-e-ch. Ils sont 
ensuite emmenés secrètement dans un licu en- 
coic plus éloigné; on les couche par terre et on 
les enveloppe de couvertures; on 1éunit des bran- 
ches d'arbre et l’on crie, mais ce qui est réelle- 
ment important ce sont les nombreuses bles- 
sures qu’on leur fait avec des morceaux de quartz; 
ils reçoivent alors le nom qu'il porteront toute 
lcur vie. Ce baptème cest tellement sérieux que Île 
nom donné ne doit jamais avoir appartenu à un 
homme mort ou vivant. Habituellement on les 
foume en ajoulant alla, ill ou ulla au radical 
d'un verbe. 

C'est à ce moment de la cérémonie que quelques 
hommes s'ouvrent une veine de l’avant-bras, ct 
les jeunes gens doivent sucer les premières gouttes 
de sang qui S'échappent de la blessure. Puis ils 
s'agenouillent et appuient les mains sur le sol 
dans une poste horizontale. Sur Île dos de 
chacun on fait tomber du sang qu'on lasse se 
Coaguler. Alors un homme désigne de son pouce 
les endroits de la peau qui doivent être searifies. 


LES 
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Ce sont le milicu du cou, les épaules et les lombes. 
Les incisions doivent être longues d'environ un 

pouce; clles se nomment manka ct sont l'objet 
d'un grand respect, puisqu'on n'en peut parler 
devant les femines ni les enfants. Tes autres in- 
cisions faites pendant l'enfance sur la poitrine ct 
les bas n'ont au contraire aucun caractère sacré 
el ne sont que des ornements. Les plaies sont 
hès douloureuses parce qu'on les agrandit ou 
plutôt déchiquette continuellement avec des éclats 
de quartz pour les rendic très profondes ct 
obtenir une belle cicatrice. Sous ces tortures, le 
novice ne bouge pas un muscle, ne pousse pas 
un cri, Les hommes se groupent autour du pa- 
lient el ils crient : 

Kanaha Kanya, maria maria, 

Karndo Kanya, marra marra, 

Pulberii Kanya, marra marra. 
Paroles dénuées de sens ou de signification in- 
connue. 

La cruelle opération finite, les jeunes gens se 
lèvent etil leur cest permis d'ouvrir les veux. Ils 
voient alors deux hommes qui frappent des pieds 
ct, se mordant la barbe, se jettent contre eux en 
acitant violemment le wifarna*, Cen’est cependant 


1, Le auarna cstun morceau de bois long de onze pouces, 
use de quitie, auquelon uliche une longue corde et que Îles 
imhsènes font touincr auto de leur tête en produisant une 
ubiation paticuheic, On lc ent absolument caché aux en- 
fants el aux femmes, et lorsque celles-ci entendent au loin son 
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qu'une menace, Quand les jeunes gens ont tra- 
versé toutes ces épreuves, ils peuvent porter les 
ornements qui distinguent l'homme ct surtout 
le paquet de cheveux humains autour de la taille. 
Au dernier moment on donne à ces néo-hommes 
des conseils de morale et spécialement celui 
d'éviter les disputes, de ne pas bavarder à haute 
vois, de ne pas toucher les femmes, pendant 
quatre où cing mois. On leur enlève du cou 
une corde d’opossum qu'ils portaient pendant ce 
temps, on leur arrose le corps de sang, et fout est 
terminé, 

Collins raconte qu'entre huit et seize ans garçons 
et filles doivent subir le gna-noong ou perforation 
de la cloison des narines, afin d’\ passer un roscau 
ou un os. Dans cette période de temps on arrache 
aux garçons une dent incisive, Îl décrit’ cette 
mutilalion et en donne des dessins. Elle s'accom- 
pagnc de scènes oucrrières et de rites singuliers 
ct compliqués. 

Au bord des fleuves Macleay ct Nambucco la 
cérémonie de limiliation vale est toute diffé- 
icnte”. La on n’arache pas les dents, On fait des 
bou donnement, elles comprennent aussitôt que Îles hommes 


dSistent à quelque ceremome <secète el elles font grande 
dflention de ne pas s’en approcher, 

1. Collins, An account of the L'nglhsh Colony an Now South 
Wales, 1804, p, 500-574. 


2, Hodygkinson, Australia, from Port Macquaïte to Moreton 
Bay. 
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invitations aux hommes des tribus voisines et ils 
se réunissent au sommet d'une colline où tous 
les arbres ont été {atoués ct entaillés d’incisions 
et de sculptures très compliquées, Les femmes 
se tiennent au moins à 2 milles de là, et celle qui 
s'approchcrait, serait mise à mort. Le premicr 
soir on danse l'hahituel corroboree. Les jeunes 
gens se tiennent la tête en bas près du feu ct on 
leur passe au cou la bandelctte d'opossum. On re- 
commence l'exposition au feu et chaque fois on 
leur donne un nouvel emblème de la virilité : 
une fois le nulle-nulla, une autre le boomerang, 
puis la lance. Cependant les assistants simulent 
une bataïlle ou une chasse. 

Les cérémonies entrevues seulement par fodg- 
kinson durent quinze jours et se terminent par 
une danse spéciale à laquelle prennent part les 
jeunes gens; les femmes peuvent y assister. 
Les jeunes gens à cette occasion se peignent le 
corps de dessins blancs et se mettent dans Îles 
cheveux les plumes du cacatoës!. 

À. W. Howitt a publié dermièrement une étude 
très approfondie sur les cérémonies d'initiation 
en usage chez les Wolgal, les Noarego, les Thed- 
doras, les Murring de la côte et les Wiraijuri, 


1. Wood a aussi donné une 1elation sommahe des divers 
usages par lesquels chaque tribu australienne consacre la ve- 
nue de la wrihté, The natural history of man. Aushralia, etc. 
London, 1870, p. 19 et suivantes, 
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toutes tribus du sud-est de l'Australie et qui for- 
ment un groupe naturel à des mœurs analogues. 

Il est curieux de voir combien elles sont com- 
pliquées chez un peuple aussi peu intelligent. 
En général, ce sont les hommes du même nom, 
exogames, qui initient les jeunes gens d'un autre 
nom, ct l'identité de la méthode constitue une 
espèce de parenté où du moins de communauté, 

L'initiative de la cérémonie est prise par un 
des hommes les plus influents, soit de sa propre 
autorité, soit après avoir entendu le grand conseil 
formé de gueriicrs, d'orateurs, de sorciers, des 
chefs des totem, etc., etc. Lorsque les jeunes 
garçons à initicr sont assez nombreux, le chef 
envoie un messager annoncer la cérémonie. 
Comme emblème de sa mission il est revètu d'un 
habillement viril et il porte l'instrument de 
musique sacrée enveloppé d’une peau pour rester 
caché aux yeux des femmes et des enfants. On 
prépare le terrain pour la cérémonie, qui peut 
être entière et solennelle, bunan, ou abrégée, kad- 
jawalung. La première dure trois ou quaire 
Jours, la seconde ur ou deux. Le terrain est aplani 
et circulaire comme une aire. Les jeunes gens 
sont placés devant de grands feux afin d’éprouver 
leur résistance à la douleur. Chacun tient devant 
lui le yamstick de sa mère où pend la bandelette 
virile et les autres objets dont on le revêtira. C’est 
au milieu de ce cercle que s’exécutent des danses 
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préliminaires auxquelles les femmes et les en- 
fants peuvent prendre part. Un sentier conduit de 
ce cercle au petit bunan où doil avoir lieu l'ar- 
rachement des dents. On écarte les femmes avant 
de faire la proccssion des néophytes le long de ce 
chemin. 

Nous renvoyons le lecteur curicux à l'ouvrage 
original d'Howitt'; nous nous hornerons à signa- 
ler quelques particularités. Quand la procession 
commence, chaque kabo ou parrain avertit son 
élève de ses devoirs. Il doit : 

4° Ne pas regarder autour de lui, mais marcher 
les yeux toujours baissés, à moins que son parrain 
ne lui indique quelque chose; 

2° Ne pas rire, ni manifester le moins du monde 
qu'il s'aperçoit de ce qui se fait sur lui; 

5° Prêter au contraire la plus grande attention 
à tout ce qu'on lui dit. 

On l'avertit que s'il désobéit à quelqu'un de ces 
ordres, il sera battu, sinon tué par le pouvoir ma- 
giquè des anciens qui l'assistent. Ce qui donne 
un caractère religieux à la cérémonie, c’est qu'on 
emploie des paroles différentes du langage habi- 
tuel, La procession, très solennelle, se fait dans 
un lieu éloigné de plusieurs milles, On s'arrête 
souvent et à chaque halte on célèbre des cérémo- 
nies qui ont jour but de divertir, d'instruire ou 

1. A.-W. Hovaitt, De quelques riles australiens d'inatralion 
Journal of the Anthrop. Instt.)., May 1884, p. 432. 
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d'épouvanter Îles néophytes; on représente des 
scènes de chasse, ct danse. C'est dans ces haltes 
que les jeunes gens connaissent pour la première 
fois le pouvoir magique des sorciers dont ils ont si 
souvent entendu parler dans leur enfance. Le cam- 
pement magique est l'endroit destiné à la cérémonie 
de l'arrachement des dents, On commence par 
, allumer un feu magique, ls néophytes se cou- 
chent sur un lit de branches et se couvrent de 
leurs vêtements et de couvertures, En même 
lemps on exécute des danses, des chants, des 
scènes mimées et de magie. Lorsque les hommes 
paraissent las et plus disposés à dormir qu'à con- 
linuer, le mugissement du müdji se fait entendre 
dans la forêt ct le son de cet instrument sacré 
ranime l’ardeur des néophytes, de leurs parrains 
cl compagnons. 

L'initiation consiste dans l'arrachement des 
deux incisives médianes supéricures ou seulement 
de la médiane gauche. Là encore on imite avec 
des hurlements le bruit du tonnerre, on se livre à 
des danses sacrées et l’on représente des scènes 
Clfrayantes. L’extraction des dents se fait avec 
un ciseau et un marteau de bois. On emploie 
aussi les dents, et l'opérateur applique ses propres 
incisives sur celles du néophyte. Il faut s’y re- 
prendre parfois souvent avant que l'opération 
réussisse, et IHowitt a compté jusqu’à treize coups. 


Lorsque les dents sont solides, ce qui nécessite 
2 


à, 
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un grand coup de marteau, on dit que le jeune 
homme a trop fréquenté les femmes. 

Les dents arrachées, on s'efforce de consoler la 
victime en lui disant que les épreuves sont ter- 
minées et qu'il doit seulement éviter de ne pas 
cracher Île sang qui coule dans sa bouche. Il est 
conduit devant le feu magique et revêtu des ban- 
delettes ct autres insignes de la virilité. Puis 
viennent des représentations mimées où, à côté 
de bouffonnerics ridicules, on trouve de vérila- 
bles enseignements moraux. Les lecons sont pour- 
lant singulières : par exemple on manque de 
respect aux vicillards; on représente des scènes 
de pédérastie ou de viol, puis on dit aux néophytes : 
Vous ne devez pas faire cela, sous peine d'êlre 
luës. | 

Pendant ces longues cérémonies, les anciens 
projettent continuellement leurs mains d'une fa- 
con rythmée vers les néophytes comme s'ils vour- 
laient Îles magnéliser : cela signifie qu'ils font 
passer dans les jeunes gens l'influence sacrée 
du dieu Daramulun, qui à institué de toute éter- 
nité ces cérémonies et assiste en esprit à l’initia: 
tion. Il y a aussi dans ces rites une véritable 
adoration de ce dieu. Il est représenté par une 
statue en terre d'homme qui danse. C’est autour 
de cette idole que les anciens donnent aux nco- 
phytes une leçon de théologie. Voici une défini- 
tion du Daramulum qui vraiment ne diffère pas 
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beaucoup du Dieu chrétien : Voici le maitre 
(biamban) qui peut aller partout ct faire ce qu'il 
veul. 

Puis, au retour, il y a encore une procession 
ace bain et autres cérémonies sans fin. Le novi- 
ciatpourtant dure encore un certain temps, pendant 
lequel le néophyte doit s'abstenir de certains ali- 
ments, et doit ètre continuellement instruit par 
les anciens de la tribu; ce n’est que plus tard 
qu'il est admis aux assemblées où il doit sc 
(aire ct écouter. C'est alors seulement qu'il 
peut prendre femme. Les dents extraites sont 
confiées à un chef ou à un ancien, plus tard au 
père du néophyte, puis à lui-même. 

Chez les Alfourous de Céram, le jeune homme 
pubère revêt pour la première fois le dijdako, et 
son père changedenom, c'est-à-dire qu'il ajoute au 
sien celui desonfils, et il en est ainsi jusqu’à la vi- 
1ilité dechacun de ses fils. Plus son nom cest long, 
plus il est considéré. La femme est plus estimée et 
aimée que les femmes mahométanes, ct elle n’est 
jamais battue. Bien que peu vêtue, elle est chaste 
ct modeste. Le mari a le droit d’être polygame, 
mais il est toujours monogame. Le mariage se fait 
en payant une somme aux parents de l'épouse ou 
cn se vendant à eux comme arlisan. 

Les Maoris de la Nouvelle-Zélande ne consacrent 
pas la virilité par des rites spéciaux, mais le 
tatouage du corps est principalement réservé aux 
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hommes. Les femmes ne sont tatouées que sur 
les lèvres d'une façon grossière et en rouge. 

I parait que dans quelques pailies de la Cali- 
fornie, la jeune fille, au moment de la puberté, 
cst enterrée ct le sol est battu de verges!. 

Chez les Chibcha de l'Amérique centrale, l’ap- 
parilion de la puberté chez une jeune fille était 
saluée par des fêtes particulières. 

Wailz dit qu'au cap Palmas, chez les Mandingos 
de la Sicrra-Leone, chez les Fantis et dans l’Akrou, 
les jeunes filles nubiles sont paées et conduites 
en procession, ce qui Indique qu'elles peuvent sc 
maricr. Chez les Veis, l’arrivée de la puberté des 
deux sexes est consacrée par une grande cérémo- 
nie religicuse, ct l'on punit de mort celui ou 
celle qui révèle les rites à un individu de l’autre 
SC\C, - 


1, Schoolcraft, Ÿ, p. 215. 
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PUDEUR ET CHASTETÉ DANS LES RACES HUMAINES 


Je ptie Salvado — Iles des Anachorètes. — En Afrique et au 
Japon — Pudeuns diverses — VMitzi-mitzi, — Tabertinase. — 
Antipodes de Ja pudeur. — Moralités diverses. — Fêtes Diony- 
sIaques, 


Dans <ma Physiologie de l'amour j'ai consacré 
un chapitre entier à la psychologie de la pudeur, 
promettant d’en donner plus {lard l'histoire cthni- 
que. Je la tracerai à grands traits. Vouloir décrire 
toutes les formes de la pudeur et ses diverses lois 
serait donner la physiologie entière de toutes les 
races humaines, car il n'y à peut-êlie pas deux 
peuples sur la teric, peut-être même deux indi- 
vidus, qui ressentent au même degré et expri- 
ment de la même façon cette émotion complexe 
dans laquelle s’enchevétrent tant d'éléments 
divers, des sens, des sentiments et des pensées. 

Il est difficile de dire d’une façon absolue s’il y 


a un peuple où [a pudeur manque complètement. 


Ainsi les femmes tasmaniennes sont tout à fait 


1, Phystologie de l'amour, chap. v, p. 93. 
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nucs, mais lorsqu'elles sont assises par {cerre en 
compagnie elles se couvrent le mont de Vénus 
avecleur talon ;etaussiprobablement les indigènes 
de la Polynésie, que quelques voyageurs ont us 
sacrifier à l'amour devant tous, auraient refusé 
de faire en public des concessions qu'ils auraient 
facilement faites dans le secret de la hutte ou le 
silence des bois. 

Dans ma Physiologie de l'amour j'ai proposé de 
diviser les peuples en impudiques, semi-pudiques 
ct pudiques, voulant créer grossièrement une 
échelle ascendante de zéro à un degré élexé de 
pudeur. La femme Néo-Galédonienne qui soulevait 
le petit tablier pour montrer la porte de l'amour 
aux marins français en les invitant à y entrer, 
représen{erait le zéro de la pudeur, tandis que Île 
cent ou le mille serait alleint par la femme qui, 
désespéiée de ne pas avoir d’enfani, préférerait 
mourir plutôt que de se soumettre à un examen 
au spéculum. 

Nous adoptons presque toujours un critérium 
grossier ct souvent faux pour juger le degré de la 
pudeur d’une race, la trouvant d’autant moins 
pudique qu'elle est peu vêtue. Or, nous ver- 
rons des gens nus, ou presque nus, qui ont 
une excessh\e réserve; nous connaissons des 
hommes et des femmes auxquels il ne manque 
aucune partie de l'habillement compliqué de l’Eu- 
ropéen cf qui sont, au contraire, par instinct, par 
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ice ou par habitude, complètement débau- 
chés. 

Personne n’a peut-être, sans le savoir, écrit une 
page plus vraie sur la pudeur dans ses rapports 
nec les mœurs, que le Püre Salvado dans son 
voyage bien connu en Australie: 

« Les sauvages, pendant lhiner, à cause du 
froid, se couvrent à grand’peine Îles épaules d'une 
peau de kangourou, mais l'été ils ne se couvrent 
pas du tout, n'étant nullement ehoquès de Icur 
nudité dans l’état de dégradation où ils se trou- 
vent. En effet, les hommes cl les femmes sc pré- 
sentaient souvent entièrement nus devant nous, 
sans supposer qu'ils faisaient une chose incon- 
venante ct étaient une cause de scandale. 

«Pour aider à leur civilisation et les soustraire 
à cet état misérable, nous décidâmes que quicon- 
que viendrait au monastère manger la soupe ou 
havailler [a terre, devait être couvert d un manteau 
de peau de kangourou. Mais la raison de cette loi ne 
fut communiquée à aucun d'eux pour ne pas les 
cxciter à la malice. Cependant, bien que cette mal- 
heureuse population n'ait aucune idée de la 
pudeur, les mille fois où j'ai dormi et voyagé avec 
CUX, jamais je ne me suis aperçu d'aucune action 
déshonnète. Il en est bien autrement parmi Îles 
sauvages qui fréquentent les villes et les districts 
habités par les Européens! Tous exécutèrent 
l'ordre donné, mais il arriva pourtant une fois que 
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deux femmes, absolument nucs, se présentèrent 
pour recevoir leur portion de soupe, Comme nous 
la leur refusions à cause de leur nudité, elles 
coururent à l'endroit où elles avaient dormi, 
prirent leur manteau ct, le posant sur l'épaule 
gauche, se présentèrent de nouveau en deman- 
dant leur soupe; bien qu'elles fussent nues comme 
auparavant, celles croyaient avoir parfaitement 
obéi à nos ordres. De ce fail nous avons pu voir 
qu'il n'y avail cn elles aucune malice, aussi 
nous leur donnämes ce qu'elles réclamaient, Ces 
femmesquin'étaient pas du pays imilèrent ensuite 
les autres et se couvrirent comme on le Icur or- 
donnail!, » 

S1 la pudeur était née du besoin de couvrir et 
protéger les parties génitales, les hommes 
devraient, pour plusieurs raisons, être plus pudi- 
ques que Îles femmes, qui ont moins de surface 
à cacher ct qui l'ont déjà naturellement pro- 
tégée. Au contraire, cest une règle presque 
généiale que les femmes se couvrent les parties 
génitales beaucoup plus que les hommes. 

Dans Iles iles des Anachorëèles, hommes ct 
femmes vont nus, sauf les parties génitales, mais 
les hommes ne se les couvrent que pour la forme 
avec des lanières d’écorce peu adaptées à leur 
but et qui se laissent facilement déplacer. Les 


4. Sahado, Mémoires historiques sur l’Ausliahe,etc., Rome, 
1891, p. 220. 
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femmes au contraire se les couvrent parfaitement 
avec un petit {ablicr de feuilles", 

Cependant on ne peut mettre en doute que l'ha- 
billement dans ses formes diverses ne s'accorde 
souvent avec les besoins de la pudeur. Dans une 
étude rapide nous verrons comment la feuille 
de vigne s'élargit, s'allonge ou disparait. Sinon 
toute, une partie du moins de l'histoire ethnique 
de la pudeur résulte de cette étude. 

Les nègres de Loango sont extrèmement pudi- 
ques et les femmes qui rencontrent un Européen 
se couvrent le sein avec le même gesle que la 
Vénus de Médicis. Lorsqu'elles se baignent, elles 
avertissent les hommes par des cris afin qu'ils ne 
s’approchent pas. Le mème fait se reproduit dans 
les pays froids d’un autre hémisphère, chez les 
fchuclches (Amérique septentrionale). 

Moi-même, en descendant des Nilsherries pour 
me rendre à Metapollium, dans le sud de lInde, 
J'ai vu les jeunes filles cacher leur beau sein d’un 
manteau cn me voyant, ce qu’elles ne faisaient 
pas devant les hoinmes de leur race. 

Une reine de Balonda comparut devant Living- 
Stone absolument nue; elle était peinte en rouge 
et clle portait des ornements au cou. Les 
femmes du même pays vont aussi nues, et si elles 
recherchent quelque chiffon européen, c’est bien 


I. Stiauch, Remarques elhnologiques sur la Nouvelle- 
Guinee, ete. Zeitsrhrift fr Ethn., Ben, 1877, p. 5°. 
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plutôt pour s'orner que pour se couvrir. Les 
hommes au contraire sont un peu plus habillés ; 
ils portent autour des reins une bande de peau 
de chacal qui retombe en avant et en arrière, 

Les Wa-Chaga de l'Afrique orientale et équato- 
riale ne connaissent pas la pudeur, ils se cou- 
vrentrarementetseulementpourcombatire lefroid. 
Livingstonc raconte avoir cu avec lui plusieurs 
Makololos chez lesquels l'habillement, comme 
celui de beaucoup d'autres tribus africaines, se 
réduisait à un morceau de peau attaché à la 
ceinture et passé entre les cuisses. Pourtant les 
femmes des Balondas riaient de l'indécence des 
Makololos, bien que chacun de ceux-ci cût pu, 
avec son \étement, donner assez d'étoffe pour 
couvrir {rois ou quatre d'entre elles. 

Les Bubèë de Fernando-Po sont tout à fait nus, 
et si les hommes portent un chapeau, c’est pour sc 
défendre des serpents qui vivent sur les arbres, 
Les obliger à se \ètir c'est leur infliger un vé- 
ritable sacrifice et le capitaine Burton ne pouvait 
les persuader de se couvrir même à une altitude 
de 40 000 picds, où ils trouvaient pourtant un 
grand plaisir à se réchauffer au feu. IT dit aussi 
que l'usage de cette nudité absolue est duc à un 
vœu : celui de ne se vêtir que lorsqu'ils auront 
exterminé {ous les M. Pongwe. 

Les Japonais s’habillent, mais 1ls sont impudi- 
ques ; leurs femmes se baignent entièrement nues 
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au milicu de la iue ct font aux Européens les 
cestes les plus ingénus pour connaitre les dimen- 
sions de Icurs organes génitaux. Leurs petites 
filles ont parmi leurs jouets des boites à surprise 
d'où sortent des phallus teints en rose, 

Les femmes de Musgo de l'Afrique centrale se 
couvrent scrupuleusement les fesses, laissant la 
partie antérieure du corps absolument nuc. Gette 
limite de la pudeur à une seule partie du corps 
rappelle ces femmes égyptiennes et arabes qui, 
surprises par les Européens la face découverte, se 
cachent la tète avec les jupes, laissant voir le 
reste, | 

Parmi les Nucir de l'Afrique, les hommes vont 
tout à fait nus, is petites filles n'ont qu’un petit 
lablicr d'herbes ct les femmes ne portent qu’une 
bande sur les reins. 

Chez les Deika, les femmes seules doivent se 
couvrir, parce que l'habit est indigne d’un homme. 
Ils appellent les Nubiens femmes parce qu'ils sont 
habillés, et Schweinfurth étaitnommé pareuxavec 
mépris : « La femme lurque ». 

Chez les Bongo, les hommes et les femmes se 
courent fort peu. Chaque malin les femmes se 
rendent au bois voisin : une poignée de feuilles ct 
un pelit paquel d'herbes formeut leur habillement 
de la journée. Et pourtant, chez une peuplade 
s1 peu vêtue, Îles enfants à peine sevrés ne dorment 
plus dans la même cabane que leurs parents ct 
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les aînés ont une hutte spéciale ; ils se réunissent 
pourtant à la famille aux heures des repas. 

Les femmes du Monbulto vont presque nues, 
ne portant par devant qu'une poignée de feuilles 
de bananier ou un morceau d’écorce d'arbre pas 
plus grand que la main. Elles sont très débau- 
chées. 

Les femmes des Iilis de l'Afrique équatoriale, 
invitées par le marquis de Compiègne à lui céder 
des tissus de nattes lrès fines rayées de rouge qui 
leur ceignaient les reins, s’en dépouillatent avec 
la plus grande indifférence, avides d’avoir en 
échange un petit miroir ou des xerroleries. 

Les nègres de l'Afrique centrale sur le Baghirme 
ne se couvrent qu'avec un petit tablier de peau 
qu'ils portent par derrière, se contentant de ca- 
cher leuis parties gémitales en rapprochant les 
cuisses, Les femmes ne portent qu’un cordon au- 
(our du corps, auquel elles atlachent par devant 
ct par derrière des feuilles qu’elles renouvellent 
chaque jour. Quelquelois pourtant elles ont une 
ceinture de cuir tressé large de deux doigts où 
pendent de longues franges de peau avec des 
coquilles et des perles. 

Chez plusieurs tribus cafres on ne porte qu’un 
lablier extrêmement petit; mais plus il est petit, 
plus on est honteux lorsqu'il se déplace. 

Les Baendas Pezis sont absolument nus et ils 
disaient à Livingstone vouloir aller nus parce que 
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tels les avait faits leur dicu. Il habilla deux pe- 
ttes filles de dix ans et la pudeur se développa 
aussitôt (?). Après deux semaines, elles se cou- 
vraient le sein lorsqu'on traversait la hutte où 
elles couchaient. 

Les femmes Ashira de j'Afrique ne se vêtent 
que lorsqu'elles sont mariées, et [a légère cein- 
ture qu'elles portent est plutôt un ornement qu’un 
vêtement, 

Strauch a vu les indigènes des iles des Ana- 
chorètes ne se couvrir que les parties génitales. 
Les hommes se servaient de tresses d’écorces 
qu'ils passaient entre Icurs Jambes. Ils ne s'inquié- 
{aient pas pourtant si elles restaient appliquées 
sur ce qu'ils devaient cacher ; aussi on peut dire 
que ce n'était qu'un vêtement pour la forme. 
Les femmes étaient plus vètucs avec une espèce 
de tablier de feuilles et d’écorces d'arbre, Elles se 
livraient sans réserve aux étrangers. 

Les Quassamas de l'Afrique sont tout à fait 
nus. Dans les iles Pelew on n'avait aucun vêtc- 
ment, ct les indigènes touchaient avec surprise 
les habits des premicrs Européens qu'ils virent, 
croyant que c'était leur peau. Dans les parties 
découvertes ils prenaient les veines superficielles 
pour un fatouage. Pourtant ils étaient pudiques 
au point que les hommes et les femmes se bai- 
gnaicnt dans deux endroits différents. Si un 
homme venait à passer près du bain des femines, 
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il devait annoncer son arrivée par un cri, ct si un 
autre cri lui répondait, il devait immédiatement 
changer de chemin. 

Les Garo de l'Inde se couvrent pèu, mais les 
femmes sont modestes et Îcs jeunes gens, arrivés 
à un certain âge avant de se marier, vivent à 
part des femmes el mangent dans des cases faites 
spécialement pour eux. 

Dans la Nouvelle-Bietagne, les hommes et les 
femmes ne se couvrent même pas les parties gé- 
nitales. Dans les iles des Anachorïètes, hommes ct 
fennnes vont piesque nus : les hommes se passent 
unc tresse d'écorees sur les parlies gémlales, sans 
S’inquiéler pouilant st elles restent couvertes ou 
non; les femmes, au contraire, se couvrent ace 
soin d’un pelit jupon de feuilles. 

Dans le Nouvel-[anovre, on voit des femmes 
pubères ct impubères sans jupon. Une ceinture 
spéciale, pourtant, distingue les femmes mariées 
des veuves. Les hommes tiennent souvent leuwr 
Sciotum de la main gauche, la verge passée entre 
le pouce ct l'index. 

Au volle de Mac-Clucr, dans la Nouvelle-Gui- 
née, Les femmes ctaient tenues cachées ct les indi- 
gènes montraient une grande inquiétude lorsque 
les Européens se duigcaient vers leur cabane, À 


{, Godwin \ustun, On the Stone Wonuments of the Kkhas- 
Hall Tribes, ele, The Journal of the Anthiop, Tust,, 1871, 
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Mauat, dans la même ile, les femmes se vôtent ; 
les hommes restent nus. Quand Wyatt Gill repro- 
cha à des chefs d'aller nus, ils s’imdignèrent : 
« Comment ! vous voudriez que nous soyons scm- 
blables aux femmes? Le vêtement est seulement 
pour elles. » 

Dans les îles Andaman, les femmes se couvrent 
les parties génitales avec des feuilles qu'elles 
changent lorsque la chaleur du corps les a desst- 
chées. Les hommes portent aussi des feuilles de 
pandanus, mais ils les oublient souvent chez eux. 

Plusicurs tribus de lPAmazone vont tout à fait 
nues. Les enfants, chez les Tchuelches, ne vont 
jus que jusqu'à 6 ou 8 ans, mais mème lorsque 
Icurs parents les chaussent de petits souliers faits 
de la peau des pattes antéricures du guanacco, ils 
protestent cetse sauvent dans la neige les pieds nus. 

Dans mon voyage au Paraguay, j'ai vu des 
enfants des deux sexes aller nus dans les rucs de 
la capitale, et dans un village j'ai vu une Jeune 
lille déjà pubère nue comme He ct qui, sans 
aucune honte, offiait du feu pour allumer le 
cigare d’un de mes compagnons. 

Labillardièré décrit l’usage que font les indi- 
“énes des iles de l’Anmirauté de la Bulla ovum 
qu'ils porforent pour y mettre le gland. Ils étaient 
honteux lorsqu'ils se l’ôtaient pour la vendre, ct 
S Ils avaient une ceinture autour des reins ils sc 
r'eliraient à l'écart afin de couvrir les parties gi- 
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nitales privées de cette coquille. La compression 
qu'exerce la coquille sur la parlie supérieure du 
prépuce produit souvent une tumeur. 

Une belle jeune femme des iles des Amis disait 
de temps en temps : Tabou maitzi mitzi (1l cst dé- 
fendu de faire l'amour), c'est-à-dire qu’elle voulait 
rester fidèle à son mari‘. Les jeunes filles ve- 
naicnt à bord et se livraient aux marins ; en par- 
tant, elles disaient : Bonguti mil:i milzi, ce qui 
veut dire : Nous avons fait l'amour et demain 
nous Île ferons encore. 

Lahilardière vit aussi deux jeunes filles néo- 
calédoniennes, l’ainée d'environ dix-huit ans, qui 
montraient aux marins leurs parties sexuelles, 
qu'elles ont l'habitude de couvrir d’une frange. 
Elles s’offraient pour un clou ou autre objet de 
même valeur, mais elles voulaient être payées 
d'avance! 

Ainsi, de même que la pudeur varie chez les 
différents êtres, de mème chaque race a une 
conceplion particulière de la valeur morale du 
coit. C'est aussi sur cette conception qu'est fon- 
déc en grande partie la conslitution différente de 
la famille, comme nous le verrons plus loin. Ici 
je veux seulement montrer les limites naturelles 
où la pudeur du vêtement devient la pudeur des 


1, Beaucoup de voyagews ont assuié avoir vu des indigènes 
des Mauiauues et des Cuohnes sacufici publiquement à l'a- 
mour, 
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actes génitaux ; ce sentiment mesure donc d’une 
certaine façon la moralité des divers peuples rc- 
lativement à l'amour. 

Sur les degrésinférieurs de la société, la femme 
pubère est désirée par le mâle, de même que le 
mâle est désiré par la femelle. La nudité, la faci- 
lité des occasions rendent les embrassements 
inévitables, et les amours de la jeune fille sont 
considérés comme des actes naturels, Elle n'a 
pas été achetée, elle n'a juré fidélité à personne, 
elle n’est pas la propriété d’un homme ct elle 
peut jouir librement de sa jeunesse, en accordant 
ses caresses à qui lui plait. D'où celle formule 
cénérale qui peut s'appliquer à une grande partic 
des races inféricuics : amour libre chet les jeunrs 
filles; amour réservé plus ou moins à un seul 
homme après le mariage. 

L'amour libre des filles tantôt n'est soumis à 
aucune restriction ct par suite peut entrainer 
loutes ses conséquences (fécondation); tantôt au 
contraire il est permis sous cette 1éserve qu'il 
n'y aura pas de grossesse. Il en est ainsi par exem- 
ple chez les tribus cafres, où nous avons vu des 
débauches sexuelles saluer la venue de la pu- 
berté. La jeune fille prend ct donne Île plaisir, 
mais sans avoir d'enfants; autrement l'impru- 
dent où le maladroit devra l'épouser, Le moyen 


habituel de l’éviter est d'accomplir le coit in ore 
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Ce libertinage malthusien n'est que trop connu 
chez nous, et beaucoup de jeunes filles vont à 
l'autel et juient une fidélité éternelle à un homme 
seul après avoir pratiqué toutes les voluptés avec 
plusieurs amants. Ainsi, dans un endroit de 
l'Italie les jeunes filles accordent des rendez- 
vous nocturnes avec la plus grande facilité ct 
souvent se laissent posséder par des voies anor- 
males, ne tenant qu'a une seule chose : rester 
\vicrees où du moins stériles. 

L'idée qui S’atlache au rapport des sexes coniri- 
buce grandement à entretenir ce hibertinage. Là 
où cet acte est considéré simplement comme Îa 
salisfaction d'un besoin naturel, hommes ct fem- 
mes s'y abandonnent en toute libcrlé, sans re- 
mords ; tandis que si avant d'arriver au sanc- 
luaire il faut renverser les barrières de la pudeur, 
des lois religicuses ct de l'opinion publique, alors 
l'union des sexes est une chose sérieuse, difficile, 
compliquée, et le saint amour s'éteint dans les 
satisfactions lubiiques de la masturbation et de 
la prostitution. 

Plus l'amour est simple, plus il se réduit à la 
rencontre de deux êtres de sexe différent, plus 
rare est la jalousie et moins compliquée la légis- 
lation ; plus au contrañe il s’entoure de pudeur, 
d'hypocrisie, de sophismes, de réticences et d’obs- 
curilé, plus le mécanisme en est sensible et 
délicat, mais en mème temps fragile. 
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Lisez ces deux anecdotes, et mesurez quel 
abime mental les sépaie : Nous sommes dans un 
villase de Sardaigne. Le maitre de la maison, par 
suite de l'hospitalité bien connue de ce pays, a 
icçu à sa table plusieurs voyageurs avec la plus, 
siande cordialité; les femmes ne s'asseyent pas, 
mais seivent leurs hôtes dans leurs costumes 
riches ct pittoresques. L'une d'elles, la fille, est 
jeune, belle, provocante ct, Le sein mal retenu par 
l’étoffe rouge lacée d’or, ronge son frein rêvant 
de Hbcrté. Un des hôtes ne sait pas résister à la 
fascination et il serie furtivement la main qui lui 
présente le plat. Cel acte, en lui-mème bien imno- 
cent, est apciçu par le père et les autres membres 
de la famille. Les uns pälissent, les autres rou- 
oisscnt : un silence imprévu ct solennel indique 
l'orage qui gronde au fond des cœuis. Un signe 
impor ceplible 1envoic ‘outes les femmes ; le repas 
continue, mais ce sont les serviteurs qui font 
le service. 

Transportons-nous dans un pays où le maitre 
de la maison ordonne aux femmes ct au filles 
de laver les pieds de son hôte ct de masser tout 
son corps. Le général Ferricr, présenté au gou- 
vcineur Timour-Beg avec une lettre de recom- 
Mmandation du Khan de Sirpool, eut à subir le 
massace que Ja femme ct les filles de Son Fxcel- 
lenee lui firent avec leurs mains molles et velues: 
mas il dut bientôt les prier de cesser. 
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C'est à peu près ce que raconte Marco Polo, 
qui à Ghendon, dans le Tbet, vit son hôte se 
retirer pour le laisser jouir librement des faveurs 
de ses femmes. 

Ici les pôles de la pudeur et de la jalousie sont 
vérilablement bien éloignés l’un de l’autre, mas 
ils peuvent l'être encore plus. 

Chez,certains peuples polvgames, une femme 
qui se couvre la face devant un étranger peut 
êhie punice de mort; ailleurs, l'étranger est mis 
dans son hit pour l'honorer de ses caresses ! 

Entre ces extrêmes, nous trouvons toute une 
chaine de demi-pudeurs, de libcrtinages ca- 
chès, de réserves infinies. En voici quelques an- 
neaux : 

Le libertinage des filles, en quelques points de 
Sumatra, Cst puni sévèrement d'une peine pécu- 
nialte. 

L'infidélité est rare parmi les Orang-Benua et 
cst punie de mort, 

Chez les Battas de Sumatra les propos obscènes 
et les actes dèshonnêtes sont franpés d’amendes. 

Les Polowatomi (nord de l'Amérique) sont très 
obscènes dans Icurs paroles, mais chastes dans 
leurs actions. 

Chez les Colusei l’adultère est puni de mort ou 
de l'obligation pour le séducteur de vivre avec 
la femme séduite et de payer la moitié des dé- 
penses nécessaires à son entretien. 
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Plusieurs voyageurs ont célébré lx chasteté des 
femmes de Nutka (Amérique du Nord). 

Chez les Chinook de l'Amérique, les jeunes filles 
sont libertines cet les femmes chastes. 

Les jeunes filles malgaches ont une vie très dis- 


soluce avant leur martage et ne sont regardées 


comme coupables que lorsqu'elles se donnent à 
un esclave. 

Aux Mariannes et aux Philippines on n'exigeail 
pas la chasteté chez les jeunes filles. On en offrit 
spontanément à Kolzchue et à ses compagnons 
pour leur tenir compagnie pendant la nuit. Les 
jeunes filles dormaient ensemble dans des huttes 
spéciales. 

Généralement en Polynésie les jeunes filles sont 
très dissolues avant leur maiage et il est scule- 
ment honteux (par exemple à Tonga) de changer 
lrop souvent d’amant. Les jeunes filles dormaicnt 
ensemble dans une hutte où les jeunes gens pou- 
valent les visiter. 

À Samoa 11 y avait plus de retenue, chaque lit 
élait séparé par des cloisons de naltes. Jusqu'en 
1840, la syphilis était inconnue dans cette île, 
bien que l'amour fût permis aux jeunes filles avec 
les étrangers, mais non avec les indigènes. Les 
jeunes filles de Mauna s’offraient spontanément 
aux forçats de La Pérouse et par l'entremise de 
leurs parents. De même aux iles Hawaï, Cook avait 
l'ouvé Îles femmes sans pudeur: Il parait pourtant 
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que dans tous ces cas il s’agit des femmes des 
classes les plus basses parce que au contraire 
les femmes des nobles ct des chefs étaient très 
pudiques. 

À Tati, 1] parail que la dissolution était au 
comble, et les rapports sexuels faisaient le sujet 
de foutes les conversations entre hommes ct 
femmes. Tous les voyageurs sont cependant d’ac- 
cord pour dire que l’arrivée des Européens con- 
tribua beaucoup à l'augmenter. Le cout se faisait 
cn publie. 

A Noukahha, parmi les femmes qui offraient 
leur amour aux ctrangers, 11 y avait une cnfant 
de 8 ans, cl lorsque le missionnaire Harris l'eut 
refusée, Îles femmes vinrent en cachette pendant 
qu'il dormait vénfier s'il était un homme. Bou- 
gaimille ct La Pérouse parlent aussi de femmes 
qui se mettaient nucs pour exciter les marins 
qu'elles trouvaient trop timides. 

Les Toupi du Brésil n'exigeaicnt aucune retc- 
nuc chez les jeunes filles, mais 1ls exigeaient la 
chasteté chez les femmes mariées. 

Grijalva trouva sur la côle de l’ancien Mexique 
des femmes cet des jeunes filles réseriées et 
chastes, mais 1l raconte aussi qu’à Campoallar et 
autre part les indigènes offraient leurs filles aux 
[Lspagnols envahisseurs. 

Au Mexique, le séducteur d'une esclave devenait 
csclae de son maitre, si elle mourail en état de 
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erossesse. L'amour avant le mariage n'était point 
puni par les lois, mais il était regardé comme 
un délit. Spécialement dans les classes élevées, 
et si la jeune fille devenait enceinte, le séducteur 
devait l'épouser ou ne la voir plus. Le concubr- 
nage se cachait comme une honte, mais quelque- 
fois 1l se terminait par un mai tage légilime. Pour- 
tant on blâimait extrêmement un mariage célébré 
sans Île consentement des parents. 

À Tlascala, les jeunes gens qui étaient admis 
au service du temple, s'ils n'élaient mariés à 
vingt ans, élaient soumis à la peine huniliante 
dêlie rasés et chassés. 

Pendant un certain temps linfidélité fut fort 
Lac chez les Galiforniens. 

Dans le Nicaagua l'épouse infidèle élait chassée 
mais non tuée, Lle ne pouvait se remarier, mais 
elle restail maitresse de ses biens. Si la femme 
scnfuyait de chez son mai, 1 ne pouvait plus la 
ieprendie. I existait des fôtes où l'on s'abandon- 
nait à toutes les obscénités” Même chez les jeunes 
iles la chasteté n’était pas non plus un devoir 
strict, 

Les Chibcha avaient des fêtes publiques qui 
élaient de vérilables o1cies. 

Les indigènes de l'Amérique septentrionale sont 
célébies par leur peu de chasteté, À quelques 
C\ccplions près (par exemple les Apaches) elle 
CSt Presque inconnue. Le’ mai lient tout au plus 
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à la vertu de sa femme comme à un droit de pro- 
priété, mais la femme avant son mariage fait ce 
qu’elle veut. Dans d’autres tribus elle est parfai- 
tement libre, même après son mariage, ct le mari 
ne s’en occupe aucunement. 

Dans plusieurs tribus de listhme de Panama 
les femmes d’une situation relevée croiraient 
commettre un2 action vile et vulgaire en se relu- 
sant aux sollicitations. L'homme généralement 
prend autant de femmes qu'il peut en entretenir. 

A Benin, le séducteur d'une jeune fille est forcé 
de l’épouser et au Dahomey aussi, mais 11 doit 
payer une somme aux parents. 

A Loango les jeunes filles ne peuvent par- 
ler aux hommes qu'en présence de leur mère. 
Chez les Edecyahs de Fernando-Po, Ia séduction 
d'une jeune fille est punie comme un crime, À Îa 
Côte-d'Or, la jeune fille séduite est couverte de 
poussière et de boue par ses amies et voisines, 
puis trainée ct précipitée à la mer au milieu des 
outrages. Elle n’en meurt pourtant pas, et après 
avoir pris un bain clle S'en relourne chez elle 
sans être plus inquiétée. Une prètresse l'orne de 
chaînes magiques el de plumes de perroquet pour 
lui ramencr la tranquillité. Le séducteur doit 
l'épouser ou au moins payer une somme, Les 
parents assurent à l'époux la virginité de la jeune 
fille, mais si la déclaration n’est pas reconnue 
vraie, 1is doivent restituer les présents et le prix 


CHAPITRE IL, 49 


d'achat. Si l'époux calomnie la jeune fille et si 
l'on peut prouver qu’elle est vierge, 1 doit payer 
une amende. 

Les Tiapys ne tiennent pas beaucoup non plus 
à la chasteté de leur femme avant le mariage, 
mais ils ne veulent pas êtie trompés. 

Dans celte question, 1l y a deux éléments dis- 
tincts : les apparences et la réalité. 

Deux peuples également débauchés, c'est-à-dne 
qui consacrent une égale énergie à Ja satisfaction 
de leurs sens, peuvent la dépenser dans Île secret 
de l’alcôve ou la porter au dchors. 

Souvent un peuple nous parait chaste seule- 
ment paice qu'il est hypocrite; deux choses très 
difiérentes, mais que l'on peut souvent trouver 
réunies, Aujouid’hui nous ne célébrons plus Îles 
fètes d'Osiris, les bacchanales ni les orgics in- 
diennes au piemier mois du printemps, mais à 
Paris et dans les autres grandes capitales de l'Eu- 
rope, dans le silence de la nuit ct derrière Îles 
murs de maisons publiques et privées, on s’aban- 
donne à des orgies que la plume la plus auda- 
cieuse ne saurait décrire. 

Qu'il nous suffise de rappeler qu'il y a peu 
d'années, dans une grande ville d'Italie, on ouvrit 
un concours avec un prix pour l'heureux mortel 
qui donnerait par l'amour lesbien le plus de 
jouissances à la femme, Les conditions requises 
élaicnt : force, grâce et variélés de méthode. H y 
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cut des préparatifs solennels, jury et nombreux 
conewreuts. J'ai connu le vainqueur... 

Les fôtes d'Oshis che les Égyptiens, les fêtes 
Dionysiaques chez les Gices, ne pouvaient pas èlre 
plus obscènes ; les femmes en fureur portaient en 
cercles des phallus énormes qu’elles agitaient au 
moyen de cordes, 

Le docteur Reichenau, voyagcant à la Côte-d'Or, 
assisla à une fôte analogue qui se célébrait à l’é- 
paque de la récolte. Là aussi on portail en cercle 
des phallus de bois ou des emblèmes viils de 
différentes grandeurs, on les agitait à l’aide de 
cordes devant des cssaims de jeunes filles et de 
femmes livres de joie. 

Dans les fêles de Déméter en Sicile on présen- 
lait des pâtisseries de miel et de sésame en forme 
d'organes génitaux, ct je ne fais que rappeler les 
phallophores que suivaient les jeunes Grecques 
porlant en procession Bacchus avec trois phallus 
ct les matrones qui couronnaïient de fleurs les 
cmblèmes de la virilité triomphante. 

On sait moims que dans des temps voisins de 
nous, au moyen äge, aux fêtes des saints Côme 
ct Damien, on vendait publiquement des phallus 
de cire : ce qui est encore peu de chose relative- 
ment à ce que faisaient les Gataristes manichéens 
de Carthage qui répandatent leur semence sur 
l'eucharistie. 
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€ 
L'ACCOUPLEMENT ET SES DIFFÉRENTES FORMES 


L'accouplement ct ses foumes ethniques, — L'hymen et sa rup- 
tue. — Valeur diverse de 11 virgimte dans les diverses 1aces. 
— Jes 1cstuictions cthniques de l'amour. 


Le langage humain a paru à des métaphysiciens 
une chose tellement miraculeuse qu'elle ne pou- 
‘ait sexpliquer par la physiologie des centres 
nerveux; ls fhent donc interenir un être su- 
prème pour enscioncr la parole aux bipèdes sans 
plumes qui sans ce miracle seraient encore muets 
comme les poissons. Je ne sais si ces métaphvsi- 
ciens trouvent aussi nécessaire l'intervention de 
la divinité pour enseigner à l’homme et à la 
femme la manière de s'unir dans un embrasse- 
ment fécondant. Pourtant chez les nègres de 
Loango, il règne une fradition curicuse qui expli- 
que comment l'homme et la femme ont appris à 
faire l'amour. 

Nzambhi (le Créatcur) louait la femme parce 
qu'elle avait résisté à la tentalion de manger le 
fruit de Dieu, mais il trouvait mal qu’elle fût plus 
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forte que l'homme, Alors il l'ouvrit et en e- 
ta les os pour la rendre plus petite et plus faible. 
Quand il voulut la recoudie, le fil n'était pas 
assoz leng : il dut donc laisser à la peau une pe- 
tile ou\crture, ce dont la femme se monta très 
mécontente. L'homme pour la consoler chercha 
comment il pourrait fermer ce trou, et... le reste 
se devine. C’est ainsi qu'hommes et femmes appri- 
rent à faire l'amour. 

Jl semble démontré par ces lraditions qu'on 
peut être à Ja fois nègre de Loango ct métaphysi- 
cien. Nous pourtant qui ne sommes ni nègres ni 
métaphysiciens, nous croyons que l’homme n’a 
eu besoin d'aucun maitre pour apprendre à s'unir 
à la femme. L’accouplement est un mouvement 
réflexe automatique, qui se transmet ct s'exécute 
comme la respiration et la succion du sein matcr- 
nel, Un homme et une femme pubères et amou- 
reux, innocents comme Adam ct Eve avant le pé- 
ché, enfermés dans une chambre ou hbres dans 
une forèt, après s'être rapprochés, s'être embras- 
sés ct serrés l’un l'autre, tiouveraient sans le 
vouloir, je dirai même sans le savoir, le chemin 
de la volupté par laquelle on crée un nouvel être. 

J'ai pu constater un fait très rare parmi nous 
qui démontre cette vérité. Un jeune villageois 
innocent ct pur comme l’eau de roche, se trouva 
dans une étable avec une jeune fille innocente et 
pure comme lui et se sentit irrésistiblement 
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poussé à vouloir la posséder. Celle-ci le laissa 
faire tout ce qu'il voulut. Le jeune homme sen- 
tant soitir un liquide inconnu ct que dans son 
jgnoranee 1l croyait ètre la moclle de ses os, cou- 
rut en pleurant vers sa mère et lui raconta ce qui 
était arrhé, croyant que quelque chose s'était 
cassé en lui. 

Cela doit arriver plus souvent chez les peuples 
sauvages que parmi nous, qui n’allons pas nus. 
J'ai vu de mes yeux, au Paraguay, des enfants des 
deux sexes tout à fait nus jouer librement entre 
eux, ef je crais que plus d’une fois, par curiosité 
ct par amusement, ils cssayent l'accouplement 
bien avant la puberté, ce qui dilate peu à peu les 
parties génitales de la femme, d'où résulte proba- 
blement une défloraison graduelle sans violence. 

Celui qui a visité le musée du Louvre à Paris, 
doit certainement s'être arrêté devant un jeune 
satyre (n° 276) aux lèvres minces, au rne lascif 
et cynique. Il a la bouche relevée, les ailes du nez 
ouvertes et l'œil tendu vers un objet convoité, 
Cette expression est certes une des plus naturelles 
parmi celles qui précèdent l’accouplement, ct une 
femme qui se sent regardée ainsi doit éprouver 
une fascination irrésistible qui la jette incons- 
ciente dans les bras de l'homme. Je connais aussi 
une jeune fille innocente qui, ayant dans la main 
un membre vil qu'un débauché lui avait pré- 
senté, éprouva un tel élan de désir qu'elle se mit 
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à crier comme crient beaucoup de femelles au 
premier assaut du mâle. Ces faits, ct beaucoup 
d'autres encore, ne prouvent que trop élaquem- 
ment la spontanëilé des unions dans fous Îles 
temps ct dans tous les pays, et cela doit èlre su 
de tous ces parents qui connaissent la théologie 
et la métaphysique, mais qui n’ont jamais ouvert 
le livre de la nature. 

Ils doivent metlre leur enfant à l'abri des sur- 
prises des sens, car plus d’une fois la femme est 
vaincue par Îla femelle et la virgmité s'en va 
dans un naufrage qu'aucun baromèlre onu obser- 
vatoire méléorologique n'eût pu annoncer. 

Dans la société, pleine de tant d’étcignoirs reli- 
gicux ct moraux, nous réussissons pourtant à ca- 
cher les mouvements des organes sexucls, el ainsi 
il arrive que nous avons besoin de leçons pour 
faire l'amour, et que la femme plus timide et plus 
jenorante que nous, apprend de l'homme com- 
ment on fait les hommes. D'autres fois ce sont les 
vendeuses d'amour qui enseignent au Jeune gar- 
con comment on cueille le fruit de l'arbre de Ja 
science du bien cet du mal. J'ai vu un jeune 
homme vertueux et religieux qui voulut porter 
intacte à l'autel sa virginité. Il resta huit mois 
vicrec dans le lit de sa femme. Celle-ci, cffrayéce 
des premières douleurs de Ja défloraison, persua- 
dait à son {rop ignorant mari qu'il n'avait pas dû 
prendre le bon chemin, ou du moins qu'il devait 
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y marcher autrement; si bien qu'il dut avoir 
recours à un médecin qui lui donna en riant la Île- 
con d'amour. 

Tout homme de n'importe quelle race, pourvu 
qu'il soit pubère, peut s'unir à une femme égale- 
ment d’une race quelconque, et aujourd'hui la 
science a fait pleine justice de celle fausse 
croyance qu'il y avait des races stériles entre 
elles. 

Le comte de Strezelecki assure qu'une Austra- 
lienne, après avoir conçu d’un blanc, ne peut: 
plus avoir d'enfant avec un homme de sa propre 
race !, Brough Smyth combat cclte idéc qui a été 
adoptée trop légèrement par d’autres ethnologues, 
et il cite ce fait suffisamment éloquent, Le révé- 
rend Hartmann, de la station de Lake Hindmarck, 
a vu une Auslralienne pure avoir deux métis d’un 
blanc, puis avoir un Australien pur d'un homme 
de sa race. Une autre cut un métis d'un Européen 
ct, aussitôl après, un pelit Ausiralien pur d'un 
Australien. | 

Green a connu une femme Bocat de la tribu 
Yarra qui cut un métis, puis deux Australiens 
purs; il a connu aussi une femme de la tribu 
Goulburn qui cut un métis qu'elle tua et, plus 
lard, quatre Australiens purs. 

Le révérend IT. Agenaucr, de a station du lac 


1. Descriplion physique de la Nouvelle-Galles du Sud el 
de la terre de Van-Diémen, p. 346. 
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Wellington, a connu unc femme qui cut d'abord 
deux métis, puis six Australiens purs ; dans deux 
autres cas, il vit des Australiennes avoir succecs- 
sivement des métis ou des Australiens purs, sui- 
vant qu'elles s'étaient unies à des Européens ou 
à des indigènes, | 

Les métis sont eux-mêmes féconds, tant avec 
des métis qu'avec des Européens ou des Austra- 
liens, 

ILest rare, mais pourtant il est arrivé, que des 
Européennes se soient livrées librement à des 
Australiens et qu'elles en aient eu des fils, et 
Brough Smyth en cite des exemples (Op. cit., 
p. 97). 

Les obscrvalions sur les formes et les dimer. 
sions des organes génitaux dans les diverses 
races sont encore peu nombreuses; il est pour- 
tant démontré que les nègres ont généralement 
le membre viril beaucoup plus volumineux que 
les autres peuples, et j’ai moi-même vérifié ce fait 
pendant les quelques années où j’exerçai la mé- 
decine dans l'Amérique méridionale. A ce volume 
des parties génitales chez le mâle correspond 
une plus grande largeur du vagin chez les né- 
gresses, Falkenstein a trouvé que les nègres de 
Loango ont le pénis très gros ct que leurs femmes 
nous reprochent l’exiguité du nôtre. IL combat 
l'idée singulière de Topinard, d'après lequel ce 
serait dans l'état de fiaccidité que l’on pourrait 
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constater cet énorme volume, le pénis se rédui- 
sant au contraire dans l'érection. Falkenstein a 
aussi observé que chez les nègres de Loango, 
comme chez nous, le début de Ia menstruation 
présente de grandes différences individuelles (de 
douze à dix-sept et même à vingt ans). 


L'homme est sans aucun doute l’animal qui 
peut faire l'amour du plus grand nombre de fa- 
cons différentes, grâce à la flexibilité de ses mou- 
vements et à la grande mobilité de son membre 
viril. 

Les figuræ Veneris de Forberg sont au nombre 
de 48 ct surpassent donc de douze les 36 ma- 
nières de l’Arétin; mais quelle pauvreté en com- 
paraison avec les anciens livres indiens qui don- 
neraicnt, selon certains voyageurs, des centaines 
de figures érotiques ! Cette question est importante 
au point de vue non seulement anthropologique 
ctethnique, mais encorc théologique ex religieux. 
Quelques positions, suivant les casuistes, sont 
permises, d’autres constituent un péché! — « Ex- 
cessus conjugum fit, quando uxor cognoscitur 
retro, stando, sedendo, à latere, et mulier super 
virum. » | 

Un grand spécialiste en ces questions de méta- 
physique amoureuse à l’usage des confesseurss, dit 
dans le chapitre: De circumstantia, modo vel situ: 
— « Situs naturalis est ut mulier sit succuba et 
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vir ineubus, hic enim modus aptior est cffusioni 
seninis virilis ac receplioni in vas fœmincum ad 
prolem procreandam. Unde si coilus aliter fiat 
nempe sedendo, stando, de latcre, vel præpostere 
(more pecudum) vel si vir sit succubus et mulicr 
incuba, imnaturalis cest, » 

Et autre part : 

« Sed farnen minime peccant conjuges si ex 
juxta causa situm mutent nempe ob ægriludinem, 
vel viri penguedinem vel ob periculum abortus : 
quandoque ait S. Thomas, sine peccalo esse po- 
test quando disposilio corporis alium modum non 
palilur*. » 

Dans un autre livre très curicux dédié à Sa 
Saintelé notre seigneur Benoît XIV, Girolamo dal 
Portico, clerc régulicr de la congrégation de la 
Mère de Dieu, consacre 770 pages in-4° à l'étude 
théologique de l'amour et s'étend dans des dis- 
tinctions subtiles sur les caresses permises ct dé- 
fenducs *. | 

Quel abime entre ces instructions méticuleuses 
ct les conseils que donnait un bon chrétien, mais 


non théologien, lillustre médecin français Am- 
broise Paré : 


1. Graisson, De rebus venereis «ad usum confessoriorum, 
Paris, 1870, 
2, Gli amori tra le persone di sesso diverso disamiuato co 


principj della morale tcologica, per istruzione di novelli con- 
cssori, Lucca, 1751. 
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« L'homme estant couché avec sa compagne et 
espouse, la doit mignarder, chatouiller, caresser 
et émouvoir, S'il trouvait qu'elle fût dure à 
l'esperon : et le cullivaleur n'entrera dans Île 
champ de Nature humaine à l'estourdy, sans que 
premièrement n'aye fait ses approches, qui se fe- 
ront en la baisant... aussi en maniant ses parties 
génitales et petits mamclons, afin qu'elle soit 
esprise des desirs du mâle (qui est lors que la 
matrice lui frétille), afin qu’elle prenne volonté et 
appétit d'habiter et faire une pelile créature de 
Dieu et que les deux semences se puissent ren- 
contrer ensemble; car aucunes fermes ne sont 
pas si promples à ce jeu que les hommes" ». 
J'ai pu voir dans beaucoup de peintures mo- 
dernes de l'Inde ct du Japon et dans les précieux 
ivoires qui ornaicnt le trône d'or d'un roi du 
Tanjore au quinzième siccle les plus étranges ct 
les plus ingénicuses positions érotiques. D'après 
elles, on croirait que tous les hommes emploient 
leur imagination à inventer des voluptés nou- 

velles et des groupes d’acrobatie amoureuse. Pour 
les théologiens casuistes du moyen âge, ce sont 
autant de péchès mortels, puisque l’accouplement 
idéalement moral devrait avoir lieu avec le moins 
de plaisir possible et Ie moindre contact des corps 
pour arriver à l’unique fin de la procréation. 


1, À. Paré, Œuvres complètes, édition Malgaigne, t. IL, 
p. 410. Paris, 1840. 


50 L'AMOUR DANS L'HUMANITÉ. 


L'homme à fatigué la fantaisie el le dictionnaire 
au service de la débauche, Dans chaque langue, 
les organes génitaux et le coït sont extrêmement 
riches en synonymes el la seule langue française 
du seizième siècle avait plus de trois cents mots 
pour exprimer l'accouplement et quatre cents 
noms pour indiquer les parties génitales de 
l’homme et de la femme. 

La position la plus généralement adoptée dans 
l'accouplement est celle où la femme est renversée 
ct l'homme entre ses cuisses, Sur les vases de 
l'ancien Pérou,dans les peintures de Pompéi ct de 
l'Inde vous verrez plusieurs fois représentée cette 
forme classique que les ingénieux Toscans appe- 
lèrent angélique pour bien marquer qu'elle était 
plus commode ct plus agréable que toute autre. 

Le docteur 0. Kersten racontait au docteur 
Ploss avoir vu souvent les Szuaheli du Zanzibar 
se placer sous Îleurs femmes, qui meuvent leur 
corps comme si celles voulaient moudre du grain. 
Ce mouvement qui accroît la volupté de l'homme 
se nomme digilischa ct est enscigné aux jeunes 
filles par les vieilles femmes de la tribu ; il parait 
que cet apprentissage est difficile, car l'enseigne- 
ment dure 40 jours. Dans ce pays, c'est une grave 
offense de dire à une femme qu'elle ne sait pas 
faire le digilischa. Ploss ajoute que ce mouve- 
ment est aussi connu dans les Indes Néerlan- 
daises. 
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Dans le Soudan, assure le docteur À. Brehm, la 
femme aime se tenir debout; elle se courbe en 
avant les mains appuyécs sur les genoux, tandis 
que l’homme se place par derrière. Dans les pein- 
Lures de Pompéi on voit souvent cette figure Cro- 
lique. Les Esquimaux aussi préfèrent ce procédé. 
Les Konjagi agiratent de même. 

Les Kamtschadales croicnt que l'accouplement 
ordinaire où angélique est un grand péché cl 
que l’homme doit être couché avec la femme 
de flanc, parce que les poissons font ainsi ct 
qu'ils se nourissent spécialement de poissons. 

Péchuecl Loesche dit que les nègres de Loango 
font l’amour de flanc, et il ajoute qu'ils choisissent 
probablement cette position à cause de l’excessif 
volume du membre viril; mais il fait remarquer 
que Îles Tschutschis et les Namolos préfèrent 
aussi celte position sans avoir iäa mème excuse". 
À Loango, on ne fait l'amour que les portes closes, 
jamais par terre, mais sur un lit élevé, la nuit et 
suns {émoins, 

Dans le même pays, celui qui séduit une jeune 
fille impubère porte malheur au pays et un sacri- 
fice expialoire est nécessaire. On punit aussi ceux 
qui font l’arour avant l'âge légal de vingt ans. 
Chez eux l’accouplement n'est point défendu aux 
femmes enceintes. 


4. Pechuel Locsche, Les indigènes de Logngo (Zeit. für 
Ethn), 1878, IL, 1, p. 26. 
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On sait peu de choses des goûts particuliers 
des diverses races à ce sujet, mais ilest indubitable 
que les Australiens font l'amour d'une manière 
singulière, Plusieurs voyageurs ont pu les voir 
faire l'amour coram populo. Wsuffit d'offrir à un 
homme un verre d'eau-de-vic: 1l cherche une 
femme et représente avec celle la scène demandée. 
Celle forme d'accouplement scrait pour nous ou 
impossible ou très incommode. Miklucho-Maclay 
apporte une de ces scènes dans laquelle l'homme, 
impatient de gagner le verre de gin, quitta tout à 
coup la position nationale et dit : « Je finirai 
à l'anglaise. » Il étendit la femme à terre ct se 
mit sur celle”. | 

Au Gerland’, les femmes australiennes ont 
les parties génitales plus en arrière que nous; 
pour cette raison, les hommes font le coit par 
derrière”. 

M. Leunicr, directeur du musée du Havre, a 
cu la bonté de m'envoyer deux copies de des- 
sins de Lesucur, par M. À. Nourvy, peintre dis- 
lingué du fÎlavre. Ces dessins, pris sur les ma- 
nuscrits d'un voyage autour du monde fait au 
commencement du siècle, représentent le coït des 


1. Zeit. für ethn. Verhand, 1881, p, 57. 
2, Anthrop. der Natur vôlker, partie VE, p. 714, 
3. George Fletcher Moore dit que l’accouplement australien 


s’appolle : mu-yang, el Ploss le décrit avec beaucoup de dé- 
tails, Op. cit., vol. I, p. 250, 
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Jasmanicns d'après nature. Ce penple aujour- 
d'hui disparu faisait l'amour comme Îles Austra- 
liens d'à présent; c'est là un nouvel argument 
qui démontre la parenté ethnique de ces deux 
peuples. 

Nous n'avons pas de slalistique qui donne un 
aperçu cthnographique sur la vigueur génitale 
des diverses races humaines, Mais nous pouvons 
affirmer avec une rigucur presque scientifique 
que les nègres en général sont les plus puissants 
de lous ct que les peuples polygames, à cause du 
orand exercice de leurs organes génitaux, les ont 
plus vigoureux ct plus prompts'. Les Turcs, les 
Arabes, Jes Indous, dépensant généralement 
moins de force intellectuelle et ayant dans leurs 
harems un riche assortiment de femmes, peuvent 
nous surpasser facilement dans les joutes amou- 
r'euscs. 

Le premier accouplement est chez les femelles 
humaines caractérisé par le fait singulier de la 
défloraison, c'est-à-dire la rupture de la mem 
branc nymen qui ferme plus où moins l'entrée 
du vagin *. 

Il parait que toutes les femmes ont l'hymen, 


1, Sur Ja mesure de la vigueur génitale chez les divers in- 
dividus, voir Mantogazza, Hygiène de l'amour, 4 édit, Milan, 
1581, p. 89 et suivantes. 

2, Sur la virginité au point de vue psychologique, voyez 
Mantegazza, Physiologie de l'amour, p. 102. 
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mais nous ne savons pas si la race donne quelque 
caractère spécial à sa forme ou à sa résistance. 
lien que chez nous, elle est tantôt semi-lunaire, 
tantôt circulaire, tantôt très fragile, tantôt assez 
résistante pour exiger l'intervention chirurgicale. 
Elle peut aussi quelquefois manquer, ct j'ai cons- 
faté l'absence complète de l'hymen chez une pe- 
lite fille de six ou sept ans. Ce cas ne doit pas 
Ôtre très rare, puisque À. Paré, Dulaurens, Graaf, 
Pinocus, Dionis, Mauriceau, Palfyn ont nié son 
existence comme partie intégrante et nécessaire 
des organes sexuels de la femme. 

Arrètons-nous un peu sur ce petit lambeau de 
chair sur lequel l'amour et l’orgucil ont suggéré 
les idées les plus étianges qui aient jamais habité 
dans la cervelle humaine, L’hymen est placé 
transversalement à la partie supérieure du vagin; 
il le ferme complètement en arrière et présente 
en avant une échancrure au niveau du méat uri- 
naire. Îl a généralement la forme d’une demi-lune 
dont le bord convexe est soudé à la paroi infé- 
rieure et latérale du vagin; son bord antérieur 
est concave vers l’urèthre et laisse une ouverture 
à la partie inférieure de l’orifice vaginal. 

Au musée anatomique de Heidelberg, vous 
verrez toutes les variétés de formes de l'hymen, 
que le docteur Garimond réduit à trois : 

1° Ilymen à ouverture centrale, — Elle peut èlre 
circulaire el se trouver sur la ligne médiane ou 
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de côté; elle peut aussi être ovale ou quadran- 
gulaire. 

2° Ilymen en forme de demi-lune à ouverture 
antérieure. — Parfois cetteouverture est subdivisée 
en deux plus petites par une membrane perpendi- 
culaire dont l'extrémité s'insère au-dessus du 
méat. 

5° Ilymen imperforé ou criblé de petits per- 
tuis. — Comme variété on trouve l'hymen: divisé 
d'avant en arrière dans toute sa longueur par 
unc fente irrégulière; parfois l'orifice est dou 
ble, etc., etc. 

Cest sur l'existence de celte petite membrane 
si fragile et si variée de forme, que Îles juriscon- 
sultes ct les savants ont versé des torrents d’en- 
cre pour détider du viol, des jeux amoureux ou 
même de Ja masturbation. Et pourtant nous avons 
autour de nous bien des jeunes filles qui ont pro- 
stitué tous les orifices de leur corps, sauf la porte 
de Vénus, ct sont poürtant anatomiquement vier- 
ges, de même que nous avons vu des cas de gros- 
sesse avec l’hymen intact! 

Nous n’écrivons pas un livre de médecine légale 
ct nous devons nous occuper seulement de la 

1. Voir À ce propos : Guérard, Sur la valeur de l'existence 
dé la membrane hymen comme signe de virginité (Ann. d'hy- 
giène, 1879, 2° série, t. XXXVIIT, p, 409); Bergeret, Des fraudes 
dans l'accomplissement des fonctions génératrices, Paris, 


1873; Courty, Traité pralique des maladies de l'utérus et de 
ses annexes, p. du  avylor, Jurisprudence médicale, 3° éd,, 


4. 
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valeur donnée à la virginité chez différents peuples. 

Tantôt l'homme lui a donné une importance 
telle, qu’il en a fait le seul garant de la pureté 
de la femme, tantôt il l’a considéré comme un 
obstacle aux joies de l’amour ct il a laissé à d'au- 
{res la fatigue de la rompre. 

Je crois que si l’on pouvait établir une statis- 
tique exacte des divers peuples qui ont l'une ou 
l’autre de ces opinions, on trouverait supérieur le 
nombre de ceux qui donnent une grande valeur 
à la virginité. Il est du reste très naturel qu'il en 
soit ainsi : l’homme est heureux el fier d'entrer 
le premier dans le temple, ct il satisfait à la fois 
ses deux passions principales, Forgueil et l'a- 
mour; il croit en outre avoir plus de sécurité : 
ce qu'il a possédé le premicr ne sera pas possédé 
par d'autres. 

La virginité des peuples d’une haute idéalité a 
été transportéc par eux jusque dans le ciel, et 
tous les chrétiens adorent une mère de Dieu qui 
est vierge. Gengis Khan fut aussi cru fils d’une 
vicrge ct considéré comme un êlre au-dessus de 
l'humanité, Dans la Bible, on lit que le mari pou- 
vait répudicr l'épouse qu'il n'avait pas trouvée 


P. 807; Rose, De l’hymen, thèse de Strasbourg, n° 862, 
2° série, 1865; Toulmouche, Mémoire sur les atlentats à la 
pudeur el le viol (Ann. d'hygiène, 1864); D' Garimond, De 
l'hymen et de son imporlance en médecine légale (Ann, d'hy- 
giène publique). 
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vicrge, et si l'accusation était confirmée par les 
anciens de la tribu, la femme était lapidée. Si au 
au contraire celle avait été calomnite, le mari 
payait une amende et la répudiait. 

En Perse, l'épouse doit être vierge, et le mari 
qui ne l’a pas trouvée intacte la première nuil 
peut la répudicr sur une simple déclaration. Pour 
conjurer cc danger, les parents d’unc jeune fille 
qui a péché la marient à un pauvre diable ou à un 
jeune garçon qui doit affirmer sa virginité; alors 
elle peut se remaricr avec un homme d’un plus 
haut rang. D'autres fois les jeunes filles, quel- 
ques heures avant le mariage, avec deux points 
de suture à travers les grandes lèvres se refont 
une virginité, Elles donnent ainsi au crédule mari 
le sang de leur fausse vertu". 

Ïl parait pourtant que tous les maris ne sont pas 
aussi débonnaires. Quelquelois, en Égypte, le 
mari s’enveloppe le doigt indicalcur de la 
main droite d'une fine mousseline, l’introduit 
dans le vagin et le retire ensanglanté, Ie montrant 
aux parents comme une preuve irrécusable de 
virginité, Ainsi font encore les Nubiens et les Ara- 
bes, mais chez les premiers c'est le mari qui 
déflore l'épouse devant témoins, tandis que chez 
les Arabes l'optralion est faite par une matronc. 


1, On est éponvanté de lire que la Quarlilla de Pétrone ne 
se souvenait plus d’avoir cté vierge : « Junonem meam tralam 
habeam, si unquam me memincrim virginem fuisse! » 
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Ploss' assure que les catholiques d'Égypte dé- 
florent l'épouse par le coït devant les mères des 
deux époux. Pallas raconte qu'il est d'usage chez 
les Ostiaks et les Samoïèdes que l'époux fasse un 
cadeau à sa belle-mère lorsqu'elle lui présente 
les signes de la virginité. 

Les Slaves ont la virginité en grand honneur. 
Dans la Russie méridionale, l'épouse, avant de 
s'approcher de son mari, doit se montrer cntière- 
ment nue à des témoins afin de prouver qu'elle 
n'emploic aucun arlifice pour simuler ce qu'elle 
n'a pas. Ïl est d'usage aussi d'appeler quelqu'un 
pour déflorer l'épouse la première nuit des noces 
si l'époux ne peut le faire. 

Certaines épreuves de la virginité semblent être 
inventées par la sensualité des curieux, ainsi qu’on 
peut le voir dans les usages de la Morée ct de la 
principauté de Galles? | 


En Afrique, chez beaucoup de peuplades, on 


rend l'épouse aux parents lorsqu'elle n'a pas étê 
trouvée vicrge. Chez les Szuahelis de l'Afrique oc- 
cidentale, si la jeune fille est vicrge, on restilue à 
ses parents la moitié de l'argent déhoursé. Les 
nègres Bafioles, comme nous l'avons déjà vu, ap- 
pellent l'hymen nhumbt ou {scikumbi. Ces noms 

désignent encore la jeune fille depuis le commen- 


1. Ploss, la Femme dans la nalure et chez les différents 
peuples. Leipzig, 1884, t, I, p. 217. 
2. Pouqueville, Voyage en Morée et en Albanie, 1805. 
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cement de sa nubilité jusqu’à son premier rappro- 
chement avec un homme. Suivant quelques 
voyageurs pourtant, le mari n'atlache aucune 
importance à la virginité de sa femme; chose 
singulier, puisque les nègres de Loango bläment 
la prostitution, mais une nkumbi peul faire l'amour 
sans perdre l'estime universelle. 

En Amérique aussi nous trouvons des peuples 
qui attachent une grande valeur à l’hymen. Ainsi, 
les indigènes de Nicaragua renvoyaient à ses pa- 
rents l’épouse qui n’était pas vierge, ct il parait 
que les Aztèques y tenaient aussi beaucoup. À Sa- 
mo, avant la fin des fêtes nuptiales, l'époux re- 
cherchait avec le doigt la virginité de l'épouse, et 
la vicrge recevait beaucoup de cadeaux du mari 
tandis qu'au contraire la femme déflorée ctait 
battue par ses parents. 

On donne en Laponie beaucoup de liberté à la 
jeune fille, mais l'époux est heureux de trouver 
sa femme vicrge. En signe d’allégresse, il-casse un 
verre le lendemain de la première nuit, si dans 
la première étreinte il a cu également quelque 
. chose à rompre. Mais s’ila trouvé le chemin libre, 
il jette une pluie de plumes sur les parents de 
l'épouse en signe de mépris, C'est du moins ce 
que raconte Alquit. 

En Europe les jeunes filles même peu ver- 
lueuses, et qui ont étudié les formes variées 
de Ja flértalion, se marient le plus souvent 
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vicrgest, Dans les cas contraires il ne manque 
pas de moyens pour simuler une fausse virginité, 
qui cst vendue plus d’une fois par des entremet- 
teuses expertes et intelligentes. Ainsi, peu avant 
d'aller au lit nuptial, la jeune fille se fait couler 
dans le vagin quelques gouttes de sang des plumes 
de pigeon; cile choisit encore pour ses noces le 
dernier jour de la menstruation. Une éponge ha- 
bilement placée laisse reparaitre le sang au mo- 
ment de la catastrophe, lorsqu'un aïe ! opportun 
annonce au mari crédule que le temple est violé 
pour la première fois et que Île voile du sanclus 
sanctorum a été déchiré réellement par lui. Ajou- 
lez à cela des injections si astringentes qu'elles 
peuvent donner au moment voulu, à la prostituée 


1, Les débauchés romains achetaient à grand prix la virgt- 
nité ct l'on connaissait des procédés pour la refaire plusieurs 
fois. Pour Ja constater on avait coutume d’entourer le cou de 
la vicrge avec un fil, ct si après la prenuère nuit le fil était 
devenu trop court, la défloraison était flagrante. C’est à cette 
épreuve que Catulle fait allusion dans son épithalame : 


Non tllam nulrix orienlti luce revisens 
Heslerno collum poterit circumdare collo. 


Le fil précieux qui avait prouvé la virginité élait suspendu 
dans le temple de la Fortune virginale et l'on consacrail encore 
à la Vérginensis Dea les autres signes sanglants de la virginité, 
Dans Ja Rome antique, les vierges ne pouvaient pas être sou- 
mises à la peine de mort sans avoir été violées par le bourreau, 
€ Immalurale puellæ (dit Suétone) quia more tradito nefus 
essel virgincs slrangulari, vilialæ prius à carnefice, dein 
slrangulalæ, » 
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la plus déchirée par mille clients, une étroitesse 
de diamètre bien supéricure à celle d'une véri- 
(able vicrgc*. 

Si les hommes, dans le choix de leur compa- 
ene, s’attachaient un peu plus à la virginité du 
cœur ct à la pureté de l’âme sans rechercher avec 
une curiosité maladroite la tache sanglante sur 
les draps ou sur la chemise, combien de désillu- 
sions de moins et de félicités de plus 1ls auraient 
dans le mariage! | 

Bien plus logiques sont ces peuples qui, peu sûrs 
de la virginité des femmes, les protègent contre 
loute atteinte par deux bons points de suture 
{infibulation); mais nous en parlerons plus spé- 
cialement à propos des autres mutilations aux- 
quelles l’homme a soumis ses organcs génitaux 
ainsi que ceux de sa compagne. 


Au pôle opposé de ceux qui exigent la virginité 
de l'épouse, on trouve ceux qui n’y attachent au: 
cune importance. 

Suivant Iurçau de Villeneuve, l’hymen n’est 
pas décril dans les ouvrages chinois de médecine 
et de chirurgie, et il explique ce fait en disant que 
les mères et les nourrices finissent par le détruire 


l, Une célèbre courtisane parisienne m°lerne se vantait 


d'avoir vendu 82 fois sa virginité, 
2, De l'accouchement dans la race jante, thèse de Paris, 
Plass, Op. cit., t. F, p. 219. 
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à l’aide de lavages continuels des organes géni- 
faux. Il en serait de même dans l'inde. 

Epp loue avec enthousiame ces coutumes. Elles 
contrastait avec l'absence de proprelé de nous 
autres Européens qui, par pudeur ou par négli- 
rence, changeons ce nid d'amour ën un cloaque 
infect. 

Les anciens Égyptiens faisaient avant le ma- 
riage une incision à l’hymen, et saint Athanase 
raconte que la défloraison de l'épouse était confiée 
chez les Phéniciens à un esclave de l'époux. 

. Les Caraïbes ne donnaient aucune valeur à la 
virginité, cet seules les filles des classes les plus 
élevées étaient enfermécs deux ans avant leur ma- 
rage. 

Il parait que chez les Chibchas de l'Amérique 
centrale la virginité n’est point du tout estimée. 
On y voyait même la preuve que la jeune fille 
n'avait jamais su inspirer l'amour. 

Les vicilles filles étaient très estimées à l'ancien 
Pérou. Il avait des vicrges sacrées appelées femmes 
du soleil qui ressemblaient à peu près aux vestales 
romaines. Elles faisaient vœu de chasteté éternelle 
ct passaient leur vie à tresser et à préparer le 
chicha el les pains de maïs pour le roi (Inca). 

On dit aussi qu'elles étaient enterrées vives 
lorsqu'elles avaicnt manqué à leur:vœu de chas- 
telé, à moins pourtant qu’elles ne passent prouver 
qu'elles avaient conçu, non d’un homine, mais du 
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soleil. Le séducteur était mis à mort et sa race 
dispersée. 

Plusieurs auleurs dignes de foi assurent que 
ces vierges étaicnt gardées par des eunuques. Le 
temple de Cuzco avait mille vicrges et celui de 
Caranque deux cents. Il parait pourtant que la 
virginité de ces vestales était peu sacrée, puisque 
les rois Incas choisissaient parmi elles leurs con- 
cubines ou les donnaient à leurs vassaux ct amis 
préférés. Suivant Torquemada, ces vestales ne 
restaient dans le temple que trois ans, puis elles 
étaient remplacées par d’autres. L’Inca en choi- 
sissait trois qu'il consacrait prêtresses du soleil, 
puis {rois pour lui-mème ct 1l mariait les autres 
à ses sujets ou bien leur donnait la liberté, 

Marco Polo décrit l'exposition des jeunes filles 
sur Ja voie publique, faite par leurs mères pour que 
les voyageurs pussent en user librement. Une jeune 
fille devait avoir au moins une vingtaine de cadeaux 
reçus dans ses proslitulions pour pouvoir trouver 
un mari, Cela n'empèchait pas d'être verlueuse 
après le mariage et leur vertu très appréciée. 

Au Cambodge, un prètre déflorait l'épouse avec 
un doigt qu'il lavait dans du vin avec lequel il se 
mouillait ensuite le front. Suivant d’autres auteurs, 
ce vin était bu par les parents de l'époux. 

Waitz assure qu'en plusieurs pays de l'Afrique 
on préfère comme épouse une jeune fille qui s'est 
fait remarquer par plusieurs amours et par une 
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grande fécondité. Chez les Bramen aussi les femmes 
qui ont eu de nombreuses unions coupables se: 
raicnt plus chères à leurs maris. 

On ne pouvait jamais constater Ja virginité chez 
les femmes Machacuras du Brésil, et leldner ! 
en explique la raison en latin : « Nulla inter 
illas invenitur virgo, quia mater inde in tencra 
ætate filiæ maxima cum cura omnem vaginæ 
constrictionem ingredimentumque amovere stu- 
det, hoc quidem modo : manui dextræ imponitur 
folium arboris in infundibuli formam redactum, 
et dum index in partes genitalecs immissus huc 
ct illud morctur, per infundibulum aqua tepida 
inmittuitur. » 

Dans d’aulres pays, on emploie des moyens plus 
brutaux. Ainsi chez les Australiens de la rivière 
Peake, la pauvre fille est tenue solidement par les 
pieds ct les mains, tandis qu'un vicillard lui in- 
troduit d’abord un doigt, puis deux, puis trois, 
puis quatre dans le vagin. Dans d’autres endroits 
de l'Australie, on emploie une pierre .ou un bà- 
ton *, Avant le mariage, on déflore les Auslralien- 
hes avec un fragment de silex, appelé bogenan 
suivant Hill; Maclucho-Maclay ajoute qu’à une 
époque les filles en se mariant recevaient en don 
de leurs amies une corde appelée bougevin, pour 


1. W.-Ch.-G. de Feldner, Voyage à travers plusieurs pro- 
vinces du Brésil, Licgnitz, 1898, vol, Il, p. 148, 
9. Ploss, Op. cit, [, p. 220. 
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se ceindre les reins avant le coït, ce qui devait 
favoriser la fécondation. 

Chez les Sakalaves de Madagascar, les jeunes 
filles sc déflorent elles-mêmes, quand Îles parents 
n'ont pas pourvu à celte opération nécessaire au 
mariage. 

Chez les Balanti de la Sénégambic, une des 
races les plus dégradées de l'Afrique, les filles ne 
peuvent trouver de mari avant d’avoir été violécs 
par leur roi, et celui-ei se fait souvent donner des 
cadcaux importants pour mellre ses sujettes en 
état de se marier. 

Barth (1856), en décrivant Adamaa, dit que le 
chef des Bagoles couchait la première nuit avec 
les filles des Fulhbes, peuple qui lui était sou- 
mis. Des fails analogues nous sont racontés des 
indigènes du Brésil et des Esquimaux Kinipe- 
tous. Dans beaucoup de ces cas, 1l est difficile dt 
préciser s’il s’agit du droit du plus fort ou d’un 
goût bizarre de victimes volontaires. 

Néère, célèbre hétaïre grecque, à ce que ra- 
conte Démostlhiène, avait sept esclaves qu'ellecappe: 
lait ses filles, de façon qu’on les crût libres et 
qu'on payät plus cher pour les josséder. Elle ven- 
dit cinq ou six fois leur virginité et finit par les 
vendre toutes en bloc. 

Le dieu Mutinus, Mutunus ou Tutunus de l’an- 
cienne Rome, voyait s'asseoir sur ses genoux Îles 
nouvelles épouses, comme pour lui offrir leur vir- 
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cinité. Saint Augustin dit : « In celchrationc nup- 
tiarum super Priapi scapum nova nupla scderc 
jubebatur. » Lactance ajoute des détails plus 
précis : « et Mulunus in cujus sino pudendo nu- 
bentes præsident, est illarum pudicitiam prius 
deus delibasse videatur. » Il paraît pourtant que 
cette offrande n’était pas sculement symbolique ; 
ct quand celles étaient devenues femmes, celles re- 
tournaient sur les genoux du dieu préféré pour 
demander la fécondité. | 

Arnobe rapporte : « cliam ne Tutunus, cujus 
immanibus pudendis, horrentique fascino, ves- 
{ras incquilare matronas el auspicabile ducilis ct 
oplalis ? » 

Pertunda était une autre divinité hermaphro- 
dite que saint Augusiin proposait malicieusement 
d'appeler plutôt Deus Prelundus (qui frappe le 
premier); on le portait dans le lit nuptial pour 
venir en aide à l'époux. « Pertunda in cubiculis 
præsto est virginalem serobem effodientibus ma- 
ritis ». (Arnohe.) 

La défloraison était confiée aux prètres chez les 
Kondadjis (Ceylan), les Cambodgiens et d'autres 
peuples. 

Jâger a communique à la Sociélé anthropologi- 
que de Berlin un passage de Gemelli Cancri, où 
l'on parle d'une strupralio officialis pratiquée 
un certain temps chez les Bisayos des Philippines : 

« On ne connait point d'exemple d’une coutume 
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aussi barbare que celle qui s’y était établie, d'avoir 
des officiers publics, et payés même fort chère- 
nent, pour ôter la virginité aux filles, parce 
qu'elle était regardée comme un obstacle aux 
plaisirs du mari. À Ja vérité, Il ne reste aucune 
(race de celle infime pratique depuis la domina- 
lion des Espagnols... mais aujourd'hui même un 
Disayos s’afflige de trouver sa femme à l'épreuve 
du soupçon, parce qu’il en conclut que, n'ayant 
ëlé désirée de personne, elle doit avoir quelque 
mauvaise qualité qui l'empêchera d'être heureux 
avec cle. » 

Au Malabar aussi, 11 y avait des bramines qui 
n'avaient «d'autre emploi religiuux que celui de 
cueillir la fleur de la virginité des jeunes flics. 


Celles-ci les payaient pour cela et ne pouvatent au- 


Lrement trouver un mari. Le roi de Calicut lui- 
mûmne accorde le droit de première nuit à un bra- 
mine; celui de Tamassat l'accorde au premicr 
étranger qui arrive dans la ville; tandis que fe roi 
de Campa se le réserve à lui-même pour tous les 
mariages de son royaume’. Warthema dit que Île 
roi de Calicut, quand il prenait femme, choisissait 
le bramine le plus digne el le plus savant pour 
déflorer la jeune fille; pour ce service, il recevail 


1, De Gubernatis, Histoire des voyageurs italiens aux des 


Occidentales, Livourne, 4875, p. 351, Sur la fonction détflora- 


lice des prèlres de linde, voyez p. 195, une lettre de Filippo 
Sassetto, | 


+ le ee — — a Re qu 


nr 


A 


Te 
5 Tan. 


L] ur Cal I 
__ À: b 
= 11 AO nur 9 
PLATE PE FLE, | huit 


Je … 
LE - 


.. s “si FE “de 
; Fe, em 
r I ' 


18 L'AMOUR DANS L'HUMANITÉ. 


400 à 500 écus. À Tenasserim, les pères prialent 
leurs filles de se laisser déflorer par des chrétiens 
ou des mahoméëtans. Pascal de Andagoya, qui vi- 
sita le Nicaragua de 1514 à 1522, dit qu'un grand 
prèlre couchait la première nuit avec l'épouse, et 
Oviedo (1555) parlant, des Acovacks ct d'autres 
Américains, raconte que la femme, pour que le 
mariage fût heureux, couchait la première nuit 
avec le prètre ou piache, ct Gomarra (1551) rap- 
porte le même fait des habitants de Cumana. 

Une fois ouverte la porte de l'amour, la majorité 
des hommes n'hésite plus à la franchir, à moins 
que des lois spéciales, religieuses, morales ou 
hygiéniques, n'y mettent des restrictions. 

En Esthonie, on croit qu'il est mauvais de pos- 
séder sa femme la première nuit, et j'ai connu dans 
l'Amérique méridionale des confesseurs catholi- 
ques qui déconscillaient à leurs pénitentes d’ac- 
copier les caresses de leur mari pendant les trois 
ou quatre premiers jours du mariage. Dans cer- 
lains endroits de l’Esthontie, le marti doit bien sc 
garder de toucher le sein de sa femme, parce que 
plus tard il en résulterait des conséquences fà- 
cheuses pour l'allaitement. 

Plus raisonnables sont les restrictions à l'amour 
au moment de la menstruation, de la période 
pucrpérale ct de l'allaitement, 

Chez les anciens Juifs, la femme devait compter 
cinq jours depuis l'apparilion du flux menstruel 


CHAPITRE IN. 10 
et en ajouter sept pour la purification; ce n’est 
qu’au bout de ces douze jours qu’elle pouvait s’ap- 
procher de son mari, après avoir pris un bain. 
La transgression de ce précepte était punie de 
mort. Pendant ce laps de temps, les époux ne pou- 
vaient pas même se toucher de la main. 

Chez les Mèdes, les Bactriens, les Perses, le rap- 
prochement étail aussi défendu pendant [a men- 
struation et l'allaitement. Tout contrevenant était 
puni de deux cents coups de bâton ct d'une grosse 
amende. 

Mahomet, dans le Coran, défend aux maris de 
s'approcher de leurs femmes aux jours critiques ct 
de les toucher depuis la ceinture jusqu'aux ge- 
noux. Les lois mahométanes actuelles interdi- 
sent le rapprochement durant la menstruation, 
pendant la période pucrpérale ou quand Ia femme 
cst malade. Si un Turc épouse une vierge, 1l doit 
lui consacrer sept nuits consécutives au début du 
mariage, tandis que s'il prend une femme qui 
ne soit pas vierge, trois nuits sont suffisantes. 

Il est diflicile de mettre d'accord tous les pré- 
ceples du Coran, puisque le mari doit au moins 
une fois par semaine s'approcher de sa propre 
femme, puis s'en éloigner absolument durant la 
menstrualion huit jours avant et huit jours après, 
puis pendant toute la période de la grossesse el 
de faïlaitement, puis pendant les {rente jours de 


jeûne du Ramadan. 
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Zoroastre limitait le devoir du mari à une seule 
fois en neuf jours. Celte prescription est peu diffé- 
rente de celle de Solon, qui fixait le minimum à 
trois fois par mois. 

Chez les Druses,' le mari ne peut s'approcher 
de sa femme qu’une fois par mois, après la mens- 
truation, et si le mois suivant le flux menstruel 
ne paraît pas, il doit s’en abstenir absolument, 
car elle doit être enceinte. 

Les Wakambas ct les Wakikugus de l'Afrique 
Orientale ne peuvent faire l'amour quand les bes- 
taux sont au pâturage, c'est-à-dire du matin jus- 
qu'au soir, ou dans les voyages, bien que les 
femmes fassent aussi partie de la caravane. En 
signe de deuil, à la mort d’un parent ou d'un 
chef, les Wanikas au contraire prescrivent le coit 
dans deux circonstances bien difiérentes : lors- 
qu'une veuve veut se remarier, un homme d’une 
autre tribu doit la posséder une fois avant le jour 
des noces ;s'il meurt une femme des Wikambas, 
un étranger doit pendant la nuit se coucher avec 
le cadavre et le posséder. Le malin suivant il 
lrouve une vache liée qui est pour lui, Cet usage 
est tenu secret ct son exécution aussi. 

Dans beaucoup de tribus africaines, les hommes 
ne touchent plus leurs femmes lorsqu'elles sont 
enceintes ou nourrices ou pendant le flux men- 
struel. À celte période, à la Côte-d'Or, les femmes 
se relirent dans des cases spéciales; à Loango, 


CITAPITRE III. | 31 


elles font de même, mais avec Îcs étrangers elles 
n'observent aucune réscrve. | 
Chez les Wallawallas ct les Sélisch de l'Orégon, 
les femmes dans les jours critiques vivent seules 
dans des huttes spéciales. 
Je n’en finirais plus si je voulais citer tous les 
peuples chez lesquels la femme, à l'époque de la 


menstrualion, cest déclarée 1mpure,; et si je voulais : 


donner la longuc liste de tous les préjugés qui en- 
louraient autrefois et entourent encore cette pé- 
rivdel...d'ajoulcerai seulement quelques faits peu 
connus ct qui concernent les Australiens. 

Il semblera étrange de trouver chez quelques 
libus auslralicnnes des restrictions rigoureuses, 
concernant la menstruation, ct si supérieures aux 
usages européens, Dawson nous le dit en latin, de 
peur d'offenser les très chastes fils de Ia blonde 
Albion : 

« Quæ nupta est per menstruandi {tempus, sola 
per se a parte adversa foci domeslici dormire co- 
situr, neque vel cibum vel potum alicujusque ca- 
pere permittitur. Neque quisquam cst qui vel ei- 
bum vel potum ab 1lla tactum consumere velht, ut 
qui ilos invalidos reddat. Innupta autem vel vidua 


4, Consulter à ce sujet l'ouvrage très complet de Ploss dans 
le chapitre concernant la puberté ct la menstruation, Op. cil., 
vol, [, p. 169 et suivantes. 

2, James Dawson, les Aborigènes de l'Australie, ete. Mel- 
bourne, etc., 1881, nofes. 
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quæ idem patiatur in eadem legem quo ad cibum 
ct potum cogitur; cadem caput pingere atque cor- 
pus usque ad medium rubro limo cogitur, neque 
junioribus innuptis domum menstruantis inire li- 
cet. Eadem si cui in semita occurrat, exire debet. 
Ambulare quidem atque interesse amicorum col- 
loquiis licet neque molcste turbari, neqüe tamen 


Saltareautcymbalum agitare in corroborets licet. » 


Dawson ajoute encore en latin, que la nature 
semble avoir enseigné aux Australiens ce que Moïse, 
inspiré de Dicu, enscignait aux Hébreux pour con- 
server leur santé. ° | 

Nous autres Européens, tout au contraire, tout 
civilisés que nous sommes, nous ne respectons ni 
la femme à l’époque de la menstrualion, ni celle 
qui cest enceinte ou en état puerpéral; j'ai connu 
un général gouverneur d'une province qui aimait 
tant sa femme qu'il se rapprocha d'elle dans Îa 
première semaine après son accouchement; elle 
redevint enceinte trois jours après, et neuf mois 
plus tard elle metlait au monde un second en- 
fant. Ce fait peut intéresser la science. 

Relalivenent à la propreté des organes géni- 
(aux, beaucoup de sauvages pourraient nous don- 
ner des leçons d'hygiène; mais nous sommes mo- 
nogumes cf, avant tout, prècheurs de vertus que 
nous ne praliquons pas. 


CHAPITRE IV 


LES ARTIFICES DE LA VOLUPTÉ 


L'Ampallang. — Le hérisson chinois. — Grelots lascifs. — Gylindres 
génitaux, — Les Bisajons. — L'ile de Ponapé. — Parfums éro- 
tiques, — Aphrodisiaques. — Étranges aberrations. 


L'homme, non content de la volupté naturelle 
due au simple accouplement, a cherché à F'ac- 
croilre par des artifices nombreux et divers où 
son imaginalion s'est surpassée elle-même, 

On savait déjà par les relations des anciens 
voyageurs que chez certaines peuplades des îles 
de fa Sonde et de l'Asie, on garnissait le membre 
viril de divers engins pour augmenter la sensa- 
tion de Ia femme, mais généralement ces récits 
étaient taxés d'exagération. Maintenant il n'est 
plus permis de douter, et Miklucko-Maclay nous a 
donné une histoire à peu près complèle de ces 
inventions extravagantes de Ia luxure humaine. 

Il a pu examiner le membre viril d’un Dajak, 
conservé au musée. de l'hôpital militaire de Ba- 
lavia. Gland ct urèthre sont traversés par un ca- 
nal artificiel d'un petit diamètre, la pièce anato- 
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mique étant très réduite de volume. La perforation 
se fait au moyen d’une aiguille d'argent. On y 
passe un instrument, qui, pendant Île coit, frotte 
fortement le vagin en procurant une volupté inso- 
lite. L’instrument excitateur cst une tige munie à 
ses deux extrémités d'un trou dans lequel on 
passe des suics de façon à obtenir une double 
brosse. La Uige est d'argent, d'ivoire ou de laiton. 
Il paraît qne quelques-uns ont une perforation 
double, peut-être pour porter deux engins exel- 
{ateurs ou pour changer la position de la brosse 
voluptueuse. Le docteur Sicenstra-Toussaint à 
certifié à Miklucho-Maclay avoir vu le pénis d'un 
Dajak, troué de haut en bas, au-dessus du pré: 
puce. Van Graffen, de Batavia, le premier Euro- 
péen qui ait fait de longs voyages à l’intérieur de 
Bornéo, à communiqué au voyageur russe beau- 
coup de parlicularités sur cet usage singulier. 
L'opération ne se fait qu'aux adultes. On tire le 
prépuce cn arrière, on enferme le membre entre 
deux attelles de bambou, et pendant huit ou dix 
jours on le recouvre de linges trempés dans l’eau 
froide. Alors on perce le gland avec une petite 
tige pointue de bambou, ct l’on introduit dans la 
blessure une plume depigeontrempée d’huile qu'on 
renouvelle tous les jours, jusqu'à cicatrisation. 
Au travail ct en voyage, les Dajaks tiennent 
une plume dans le canal ainsi creusé, Quand ils 
veulent faire l’amour, ils l’enlèvent et la rem- 


CHAPITRE 1. 89 


placent par l’ampallang. L'ampallang est une 
baguette de bois, d'argent ou d’or d’une longueur 
de 4 centimètres et d'une épaisseur de 2 milli- 
mètres. À l’un des bouts, elle porte une boulelle 
d'agale ou de métal, et à l'autre on en fixe une 
seconde quand l’'ampallang est en place. Tout 
l'appareil en place à une longucur de 5 cenli- 
mètres ct une épaisseur de 5 millimètres. 

La femme exprime de diverses manières, toules 
lrès réservées, la mesure de l’ampallang qu'elle 
désire. Tantôt elle cache dans un plat de riz 
offert à l'époux une feuille de bétel roulée en 
cigarette, tantôt avec les doigts de la main droite 
placés entre les dents elle donne la dimension. 
Elle a droit à l'ampallang, et si l'homme n'y 
consent pas, elle peut se séparer. Une fois habi- 
luëes à ce raffinement, celles ne peuvent s’en pas- 
ser. Pendant le coïit, les hommes cherchent à 
mettre obliquement leur ampallang, de facon 
qu'introduit dans le vagin, 1l y reste transversa- 
lement. 

Van Graafen a vu une seule fois un Dajak qui 
portait deux aœmnallang l'un derrière l'autre. 
Tous les autres n’en avaient qu'un, ct la perfora- 
lion était toujours horizontale ct au-dessus de 
Puréthre, 

Riedel a assuré à Miklucho que, au nord de Cé- 
lébes, on emploie aussi l'ampallang sous le nom 
de kambiong ou kambi, Il est muni de deux cor- 
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dons à ses extrémités, probablement pour chan- 
ger la direction de l'instrument. Il dit aussi qu'on 
avait coutume de mettre autour de la racine du 
gland les naupières d’une chèvre avec ses cils, de 
façon à procurer plus de volupté à la femme. 

À Java aussi, on s'attache autour du gland des 
lanières de peau de chèvre qui peuvent avoir 
quelques centimètres de largeur. Parfois, on s’en- 
veloppe tout le membre dans une espèce de four- 
reau velu de peau de chèvre dont sort le gland seul. 

Une autre façon encore plus singulière de ren- 
dre le membre viril plus agréable à la femme 
serait de faire dans le gland quelques blessures 
profondes et d'y metlre de petits cailloux. Les 
blessures guéries, le gland prend un aspect bos- 
selé et une plus grand énergie. 

Cest un fait analogue à celui dont parle 
Améric Vespuce, d’après lequel les femmes amé- 
ricaines faisaient grossir artificiellement le pénis 
de Icurs maris'. En Chine aussi, les femmes ne 
sont pas indignes des Dajaks. Dans les longs loisirs 
de leur captivité domestique, elles s’'adonnent à la 
masturbation, non seulement avec le doigt, mais 
avec des instruments très raffinés. 

Les maris se servent souvent du hérisson que 
Hureau de Villeneuve déeril en latin dans sa 
thèse sur l'accouchement che: la race jaune. 


4, fielalions des découvertes faites par Colomb, cle,, Bo- 
logue, 1870, p. 137. 


CITAPITRE IV. 87 


« Hæc barba pennæ caule evulsa in annulum 
barbillas hirsutas cxtrinsecus præbentem, volvi- 
tur, annulo elauso, fila scynila argento tecta sin- 
gulam barbillam ab alits separant. Instrumentum 
tunc simile est millo aut collari clavi ercectis mu- 
nifo. 

« [ic annulus hirsutus in sulco, qui glandem ct 
præpulium interjacet, inscritur. Frictiones per 
coilum productæ magnum mucosæ membranæ 
vaginalis lurgorem ac simul hujus cuniculi 
coarctalionem tam maritis salacibus quæritatam, 
afferunt ». 

Les Chinois déconscillent l'usage du hérisson 
aux femmes enceinles, mais elles s’en servent 
souvent pour avorler’. 

Dans les anciens ouvrages, nous trouvons dé- 
crits des artifices de luxure en usage chez divers 
peuples. On lit dans Hakcluyt Soc. India, quin 
ième siècle : 

« fac sola in civitate plurimas tabernas rei, 
quam joci gratia scripsi, ridicuke lascivæque esse 
affirmat; vendi in his a solis feminis ea quæ nos 
sonalia, a sono, ut puto, dicta appellamus, aurea, 
argen(ca, æreaque, in modum parvulæ avelanæ ; 
ad has virum, antequam uxorem capiat, proficissi 
(aliler enim rejicitur a conjugio) exccla atque 
clevata paulum membri virilis cute, trudi inter 


1, D' Abel Hurçau de Villencuve, De l'accouchement dans la 
race jaune, Thèse de Paris, 
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pellem et carnem ex his sonaliis usque ad duode- 
cimum, et amplius, prout hbuit vartuis circum 
circa locis; inde consuta cute intra paucos sanari 
dies; hoc ad explendum mulierum lHibidinem 
lieri; his enim tanquam internodiis, membrique 
lumore, femines summa voluplaie aflici. Mul- 
lorum dum ambulant membra tibuis repercussa 
resonant, ita ut audiantur. Ad hoc Nicolaus 
sæpius à mulicribus, quæ cum a parvitate Priapi 
deridchant, invitatus, noluit dolorcm suum aluis 
voluptate cssc. » 

Celle cilation s'accorde parfaitement avec un 
passage extrait des voyages de Nicolo de Conti: 

« De la rivière ct. de la cité d’Ara et d'une 
agréable coutume qui est en celle, » 
Là il trouva un usage plaisant ; pour faire rire 
il ne manqua pas de dire ce qu’il vit et entendit. 

I y a quelques vicilles femmes qui ne font pas 
d'autre métier pour gagner leur vie que de vendre 
des grelots d’or, d'argent, de cuivre, de la grosseur 
de petites noisettes, faits avec beaucoup d'art; ct 
lorsqu'un homme désire une femme ou veut sc 
marier, cÎles lui arrangent le membre en lui met- 
lant, entre cuir ct chair, les petits grelots, car 
sans eux 1! serait refusé, el, suivant sa qualité, il 
en achète d’or ou d'argent, Les mêmes femmes 
qui les vendent soulèvent la peau en plusieurs 
cudroils et déposent dedans les grelots en les cou- 
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sant, eten peu de temps la peau se soude. Quelques- 
uns en meltent une douzaine et même plus. 

Les hommes ainsi ornés sont en grande faveur 
auprès des femmes, parce qu'on entend leurs gre- 
lots quand ils marchent par les rues. Souvent des 
vicilles lui demandèrent de se laisser arranger de 
celte façon, mais il ne voulut jamais consentir que 
d’autres prissent un plaisir avec son déplaisir*. 

(Ici manquent beaucoup de lignes.) 

Et dans les manuscrits de Pigafctta, conservés 
à la bibhothèque Ambroisienne de lilan, on lit 
p. 94: « Tous, grands ct petits, ont la verge per- 
forée près du gland; elle est lraversée par une 
plume d'oie qui porte à ses deux extrémités une 
espèce d'étoile à rayons ou un disque semblable 
à Ja tête d’un gros clou. Le cylindre laisse pour- 
{ant un passage libre pour l'urine. La chose me 
paraissait si étrange que Je voulus la voir souvent. 
Chez les vicillards comme chez les jeunes gens, 
ils n'enlèvent ni le cylindre ni les étoiles. Ils 
disent que leurs femmes le veulent ainsi, que 
cela n'empêche pas Facte de la génération etqu'ils 
y préparent leurs enfants dès l’âge le plus tendre. 
Malgré cette bride étrange pourtant, les femmes 
nous préféraient à leurs maris. » 

. Noorth et Candish, qui voyagérent dans ces mers 
en 1600, ont vu la même chose, mais ils disent 


1. Voyez la lettre d'Amerie Vespuce dans Ramusio (f, p.131) 
ct Paro (/echerches philosophiques sur les Américains), 
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que ce cylindre pouvait s’enlever ct ils le consi- 
dèrent comme un instrument d'infibulation in- 
venté pour éloigner Iles hommes du vice contre- 
nature auquel ils étaient destinées (fist. des 
voyages, X, 397). I faut dire que cel usage a été 
abandonné, puisque les récents navigateurs n’en 
font pas mention, bien qu'ils parlent d’une sorte 
de circoncision employée dans les iles de la mer 
du Sud, différente de celle des Juifs, et d’une 
autre espèce d'infibulalion!, 

« En un autre endroit des manuscrits de Piga- 
fetta (p. 175), on ht : 

« Notre vicux pilote nous racontait d'autres 
cxtravagances, Il nous disait que les jeunes gens 
de Java s’insérent de petites sonnelles entre Île 
cland et la peau du prépuce.....» 

Morga, 145 (Hackl, 304): 

« Les nalurels des iles Pintadas, el spéciale- 
ment leurs femmes, sont très vicieux ct sensuels, 
ct leur malice a inventé des manières infimes 
de s'accoupler, » 

Dès l'enfance, les hommes sc font | un trou dans 
le membre viril très près du gland : ils y passent 
une petite tête de serpent ou de métal, À l'aide de 
cet engin ils se livrent avec excès au coiït, bien 
qu'il en résulte une perte de sang ct d'autres in- 
convénients pour la femme, etc. 


1, Cook, vos. V, 241: Paw, Rech, loc, cit., LV. 
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Lindschotlen (trad, allem. de J. von Bry, Franc- 
fort, 1613) dit qu’au Pcgu le pénis est orné d'une 
ou deux coquilles grosses comme des noisetles 
qui pendent entre cuir et chair et rendent un son 
très agréable. Il ajoute que c’est dans le but de 
combattre la sodomie, vice auquel on est très en- 
clin. I raconte naïvement ensuite que les femmes 
y vont presque nucs, ne couvrant leurs parties 
cénilales que d'un petit pagne qui s'ouvre à 
chaque mouvement, de façon à exciter cs hommes 
ct à les éloigner de la sodomie. 

Jäger a communiqué celle autre cilalion cm- 
pruntéc aux voyages de Carletli (Ragionamenti di 
l'rancesco Carlelti. Forence, 1707, p. 148) : 

« Ces peuples Bisajos (Philippines) sont tous 
Lrès portés aux plaisirs de Vénus ct leurs femmes 
ne sont pas moins sensuclles que belles. Ils s’amu- 
sent avec elles de différentes manières élranges et 
diaboliques, et spécialement une que, si je ne 
l'avais pas vue, Je n'oscrais pas saconler à votre 
Seigneurie, de peur d'êlre tenu pour menteur, mais 
puisque, par curlosilé ct pour m'en assurer, J'ai 
donné même quelque argent pour qu'on me mon: 
rt ce qu'on m'avait dit, on peut me croire, La 
plus grande parlic des Bisajos, par invention du 
diable et pour donner et avoir un plaisir diabo- 
lique avec leurs femmes, se percent le membre 
viril, ct dans ce trou qu'ils se font presque au 
milieu, 1ls mettent un petit morecau de plomb 
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qui va d'un bord à l'autre; à son extrémité cest 
attachée une petite étoile également de plomb qui 
entoure tout Ie membre en s'écartant un peu de 
lui, Au-dessous de la tige de plomb se trouve un 
petit trou où l’on passe un rivet afin qu'il ne 
puisse tomber. Ainsi armés, 1ls s'amusent avec 
leurs femmes auxquelles ils ne font pas moins 
éprouver de douleur au commencement que de 
plaisir à la fin, quand elles sont bien échauffécs 
par les piqüres qu'elles reçoivent de cette étoile, 
à tel point qu'au début elles perdent l'envie de ce 
qu'elles désirent plus tard. Is disent pratiquer ce 
mode de luxure dans un but de santé, en s'affai- 
blhissant moins et en salisfaisant leurs femmes 
lascives au delà de toute expression ; mais pour 
moi, je crois plutôt que c'est une invention de 
Satan pour empêcher ces malheureux de se re- 
produire. » | 

Parmi ces arlifices de la volupté on peut encore 
ranger l'usage observé dans quelques tribus aus- 
lrahennes et chez les nègres Woloffs du Sénégal 
de rechercher les filles impubères de façon à aug- 
menter la volupté par la disproportion des orga- 
nes. En Australie, les vieillards de la tribu, avec 
leurs doigts et des bâtonnets spéciaux, dilatent 
graduellement le vagin des jeunes enfants pour 
qu'ils puissent servir à la luxure. 

Dans l’île de Ponapé (Carolines occidentales), on 
allonge arlificicllement les petites lévres et Île 
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clitoris des jeunes femmes pour accroitre la 
volupté, ct les amants saisissent avec les dents ces 
organes délicats pour les exciter et les allonger 
graduellement, Kubary dit que quelques-uns pla- 
cent dans la vulve de leurs femmes un morceau 
de poisson qu'ils lèchent. Is font cela surtout 
quand ils veulent avoir un fils de la femme préfé- 
rée. Elle est tellement excitée par cette manœuvre 
qu'elle laisse échapper son urine; le mari la 
prend alors et la féconde. 


Sur ce terrain, des hommes de la race aryenne 


la plus pure et du plus bas degré ethnique se 
donnent la main dans une animalité fraternelle. 
Si le poisson mis dans la vulve à Ponapé vous fait 
horreur, je vous dirai qu'en Europe un officicr 
plantait dans le vagin de sa maitresse des quar- 
ticrs d'orange avant de les manger, et que beau- 
coup aiment à recevoir sur leur ventre un des 
derniers produits de la digestion de leur femme. 

Dans la folie de la luxure, les hommes en sont 
arrives à manger lesperme congelé (les Priapohthes, 
suivant Borel) et à manger du pain pétri sur les 
fesses des femmes. « Fecisti quod quædam mu- 
licres facere solent? Proslernunt se in faciem et 
discopertis natibus jubent ut supra nudas nates 
conficiatur panis et, co decocto, tradunt marilis 
suis ad comedendum, hoc:ideo faciunt ut plus 
excandescant in amorem 1llarum. Si fecisti, duos 
annos per legitimas ferias pœniteas. (Burchard, 
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XIE s.) — Mulier qualicumque molimine ant 
scipsam polluens, aut cum altera fornicans, qua- 
luor annos. Sanclimonit's fiemine eum Sancti- 
moniali per machinamentum polluta, septem an- 
nos. (Ducange.) Cum sanetimoniali per machinam 
lornicas annos seplem pœniteat. » 

A l'histoire ethnique de la luxure appartient 
aussi l'étude des parfums préférés par l'homme 
dans les parties génitales de la femme. Générale- 
ment l'odeur naturelle suffit, mais plusieurs 
peuples parfument la vulve avec des odeurs spé- 
ciales. L'Ortent est maitre en cet art, et quelques 
dames européennes ont coutume de se parfumer 
(out le corps avant d'aller au bal ou à un rendez- 
vous d'amour’. 

Hartmann présentait à la Société anthropolo- 
œique de Berlin, dans la séance du {8 octobre 1873, 
quelques vases troués, en terre cuite, envoyés par 
J. Hildchrandt, qui servent aux. femmes Somalis 
pour se narlumer les organes génitaux et qui s’ap- 
pellent en nubien Kalenqül ou Terenqül. On les 
trouve même dans les cabanes les plus pauvres. 
Le parfum s'obtient en brûlant de l’ambre, les 
opercules d'une espèce de S{rombus qui se trouve 

1, Sur les mystérieux rapports de l'amour avec le sens de 
l'odorat, voir Mantegazza, Physiologie de l'amour, p. 1174. 
Singulier mélange d'épicuréisme de lodorat et d'obscéaité, une 


dame de la cour du temps de Brantôme portait en relique les 
parties génitales de son mart mort, parfumées, emhaumées et 


renfermées dans un étui d'argent doré, 
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dans la mer Rouge et appelé par les Arabes dufr, et 
le bois de l'Acacia verek. Ascherson à fait remar- 
quer à cette occasion que ces fumigations s'em- 
ploient aussi en Abyssinie sur une vaste échelle”. 

Saint Augustin a accuse les Manichéens de 
méler leur semence à l'hostie consacrée ct aux ali- 
ments : « Qua accasione vel potius execrabilis 
superstitionis quadam neccssitate cogantur electi 
corum, velut cucharistiam conspersans cum 
semine humano sumere, ut ctiam inde sicut de 
als cibis quos accipiunt, substantia 1lla divina 
purgælur..... Ac per hoc sequitur cos, ul sic can 
de semine humano, quam admodum de als se- 
. Minibus, qu in alimentis sumunt, dehcant man- 
ducando purgare, » 

A côté de saint Augustin Je cilerai la croyance 
(oute moderne de quelques prostituées qui avalent 
la semence humaine comme remède infaillible 
contre la tuberculose. 

Aux arüifices de la volupté appartient l'histoire 
cthnique des aphrodisiaques. Dans mon Jlygiène 
de l'amour, j'ai cité les raffinements enseignés par 
le grand Avicenne. Le docteur Arnaud de Ville- 
neuve a oséécrire des reccttes « ad virgam erigen- 
dam »; 1lcite aussi celles de Guillaume d'Aquitaine: 
« Ut desiderium in coitu augmentetur; — Ut mu- 
lier habeat dulcedinem in coitu..... » 


4. Issel décrit des usages semblables sur les côtes de la mer 
Rouge qu’il a étudiées comme naturaliste. 
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Celse dit que les plantes qui slimulent les sens 
sont : le thym, la centauréc, l'hysope et surtout le 
népenthès et même la rue ct l'oignon. — Canidie 
connaissait une boisson aphrodisiaque, « poculuin 
desiderit » (comme dit Horace). Quelques caux 
minérales étaient aussi dotées de vertus aphro- 
disiaques (poculum desidern), Martial recom- 
mande l'usage des bulbes (les uns traduisent oi- 
enons, d'autres champignons, d’autres aromes) : 

Qui præstare virum Ciprie certamine nescit, 

Manducet bullos et benc fortis erit. 


Languet anus : pariter bulbos ne mandere cesset, 
Et tua ridebit prælia blanda Venus, 


L'histoire de la secte des f'lagellants, apparue 
cu 1259, a rendu célèbre un autre aphrodisiaque, 
la flagellation, recommandée encore aujourd'hui 
aux vieux débauchés et aux impuissants. L'abbé 
Boïlcau dit cependant que les Flagellants se frap- 
paient les flancs pour susciter de violents désirs 
Crotiques, qu'ils avaient ensuite grand mérite à 
dompter par l'effort de leur volonté : « Neccsse 
est cum musculi lumbares virgis aut flagcllis 
diverberantur, spiritus vitales revelli, adcoque 
salaces motus ob viciniam partium genitatinm ct 
testlium excitari, qui venerei imaginibus ac ille- 
cebris cerebrum mentemque fascinant ac virtutem 
cashtalis ad cxtremas angustias redigunt! » — 
Pic de la Mirandole, dans son Traité contre les 
astrologues, parle d’un libertin qui se faisait 


d- 
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battre jusqu’au sang pour éprouver d'exquises 
voluptés : « Ad Venerem numquam accendelur 
nisi vapulet. Et tamen scelus id ita cogilat ; sic- 
vicntes ita plagas desiderat, ut increpet verberan- 
em, si cum co lentius egerit, haud compos plene 
voli, nisi cruperit sanguis, el innocenles arlus ho- 
minis nocentissimi violentior sculica deswvierit. » 

On raconte aussi que le marquis de Sade faisait 
attacher les femmes ct leur entaillait les parties 
sexuelles ou leur ouvrait une veine avant d'assou- 
vir Sa passion. Beaucoup de faits semblables sont 
recueillis dans les tristes annales de la justice 
humaine et dans la médecine légale". 


Dans toutes ces citations, sauf Hureau de Ville- 


neuve qui semble le plus compétent de tous, les 
voyageurs indiquent la volupté des femmes comme 
l'unique motif de ces ingénieux excilants. Au con- 
(raire, je suis convaincu que c'est aux hommes 
qu’en revient toule l'invention, ct que s'ils aug- 
mentent la jouissance de la femme, ils ne sont 
pas les derniers à profiter de l'ampalang. Ils ré- 
trécissent ainsi le vagin, qui dans les pays chauds 
ct chez les individus amollis par l'excessive teni- 
pérature, tend souvent à prendre des dimensions 
énormes. N'oublions pas non plus que noire vo- 
lupté se centuple au spectacle de la volupté de 
notre compagne. 


1. Voir à ce propos D.-T. Morcau (de Tours), Des aberra- 
rations du sens génésique, Paris, 4880. -. 
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Je sais qu'aujourd'hui en Europe mème on a 
introduit des ampalangs moins crucls que ceux 
des Dajaks, mais aussi voluptueux. Et il parait 
qu'à Paris on attache autour de la verge des 
lanières de barhes de plumes d'oie et que l’on 
vend des anneaux à rayons de caoutchouc pour 
arimer Ja lance de l’homme et la rendre plus 
agréable aux filles d'Éve. Outre le désir d'accroitre 
la volupté, un des principaux motifs de ces in- 
veutions diaboliques est d'essayer des nouveautés 
et de Joucr avec des organes qui, dans la période 
féconde de la vic, attirent sur eux par une sorte 
de fascination la curiosité des deux sexes. 

Parmi bien d’autres que je pourrais citer, les 
faits suivants, publiés 11 ÿ a plusicurs années par 
le docteur Dumarest dans Lyon médical, le 
prouvent surabondamment : 

« G..., marié, 59 ans. -- Septembre 1871. — 
IL y a huit jours, 1l s'introduisit la verge dans 
l'anneau nuptial Il se présenta à la visite avec 
l'anneau fixé derrière le gland et le prépuce. Il 
y avait tuméfaction considérable du gland; le 
prépuce était en paraphimosis et l’étranglement 
exercé par l'anneau avait déterminé une ulcé- 
ration inégale, très profonde à la partie supérieure 
de la verge, superficielle à ja partie inféricure, 
La miction était difficile, mais encore possible. 
On coupa l'anneau en deux; la cicatrisation fuf 
rapide ; deux jours après, le malade sortait pres- 
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que guéri, Malgré la violence et la longue durée 
* de cet étranglement, il n’y avait pas eu de gan- 
crènc. 

La gangrènc du pénis par cause mécanique 
est rare, mais elle peut se produire par suite d'un 
élranglement arlificiel qui entraine le paraphi- 
mosis. De fait, on voit souvent l’ulcératiun causée 
par une ligature de la verge envahir non seule- 
ment la face dorsale du pénis, mais aussi la face 
intérieure, et arriver enfin à produire une fistule 
urinaire sans gangrène. — Laroyenne a vu deux 
fois des ulcérations de ce genre chez des enfants 
craintifs qui se liaient la verge pour ne pas uri- 
ner au it. — Notre malade cst une preuve que ce 
Sphacèle ne se praduit pas aussi facilement que 
le disent la plupart des auteurs, » 

Inutile d'ajouter que le pénis se mortifie si Îa 
consiriction est considérable ct prolongée. Quant 
au phimosis, on admet généralement quil 
peut se compliquer facilement de gangrène; au 
contraire, cette complication est extrèmement 
rare. M. Laroyenne ne l’a jamais observée. Dans 
tous les cas, il se forme facilement des ulcéra- 
lions sur le prépuce et sur la peau ; à la face 
inférieure, l’ulcération présente un caractère 
marqué de gravité si cille intéresse Ie canal de 
lurèthre, parce qu'il peut devenir le point de dé- 
part d’une fistule urinaire, ou même d’une infil- 
ration d'urine immédiate ou d’un rétrécissement 
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ultérieur. Mais rarement la circulation est assez 
enlravée pour en arriver à ce point. C’est donc 
à tort que Demarquay et beaucoup d'autres avec 
lui l'admeltent comme cause du phimosis et du 
paraphimosis. 

Les cas de ligalure où de constriction dn pénis 
par les corps étrangers ne sont pas rares dans la 
science : on en trouve un peu partout, Limitons- 
nous à quelques-uns. 

Demarquay en rapporte deux : le premier a cté 
publié par M. Leteinturier; l'introduction du 
pénis dans un anneau fut suivie de la mortifi- 
cation de toute la peau de la verge et de la partie 
antérieure du scrotum; il s'agissait d’un paysan 
qui cmployait comme une amulelte le gage d’a- 
mour offeri par sa maitresse. 

Le second fait appartient à Bourgeois, qui n’hé- 
sita point à enlever une partie de la couronne du 


gland pour mieux faire sortir l'anneau. C'était 


un procédé radical; le malade en fut quitte pour 
une eschare au prépuce et au dos de la verge, ct 
œuérit au bout de deux mois. 

Nat. Guillot a aussi raconté l’histoire d'un bou- 
langer, qui dans les preni'ers mois de son ma- 
riage s’élait laissé mettre par sa femine, autour de 
la verge, l'alliance qu’elle portait au doigt. Cet 
anneau était d'or, et un pharmacien cut l'idée ingé- 
nieuse de Île faire fondre dans un bain de mercure. 

Le docteur Guibout, en 1S68, communiqua à 
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la Société des hôpitaux l'observation d’un homme 
de 59 ans qui s'était introduit autour de la verge, 
jusqu'à la racine, sept anneaux de cuivre très 
forts et étroits, afin, disait-il, de se procurer des 
moments de jouissance, Ces anneaux restèrent 
ainsi onze heures ; la verge était déjà dure, cva- 
nosée, très gonflée et d'un aspect gangreneux. 
Après mille efforts, on finit par les couper tous. 
En huit jours toute trace avait disparu. 

Citons enlin deux cas très curieux : celui de 
ce soldat que Larrey trouva le pénis cngagé 
dans l'anneau de sa baïonnette, et celui d’un 
baigneur qui fut lrouvé pendu par la verge au 
robinet de sa baignoire. 
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CHAPITRE V 
LES PERVERSIONS DE [L'AMOUR 


Masturbation. — Tribadisme, — Sodomie. — Étrange perversion. 
Bestialité, 


Le psychologue naturaliste ne s'arrête pas de. 
vant Ja fange humaine; 1l l'étudic parce que tout 
ce qui est humain lui appartient: ce qui est en 
haut comme ce qui est en bas, le sublime comme 
l’abject. On ne peut améliorer l’homme qu'après 
en avoir étudié tous les aspects. On ne détruira 
l’abjection ni par les déclamations ni par les 
voiles hypocrites, mais par unc élude indulgente 
ct calme de ses origines. 

IL est impossible de fixer les limites qui sépa- 
rent la physiologie de la pathologie de l'amour. 
Les derniers degrés de l'érotisme peuvent être les 
premiers de la perversion, et dans cet ouragan 
des sens qui enveloppe l'homme ct la° femme 
dans le désir ct la possession, 1l n'y a que les 
sophismes des casuistes qui puissent distinguer 
ce qui est bien de ce qui est mal, Les jugements 
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différent du reste suivant que l'on considère Île 
côté hygiénique ou le côté moral. Il est vrai que 
dans la morale plus raisonnable et plus scientifi- 
que de l'avenir, hygiène et éthique devraient aller 
parfaitement d'accord, mais elles sont encore cu 
conflit, preuve certaine que ou l'hygiène est igno- 
rante ou la morale est fausse. 

Néanmoins, mème en laissant de côté ces tran- 
sitions entre l'amour idéal et la luxure la plus 
cffrénée, nous n'avons pas de formes bien tran- 
chécs, à noms spéciaux et à caractères distincts. 
Les aberrations, les hontes de l'amour physique 
découlent toutes de deux sources, de la diffi- 
culté- ou de l'impossibilité de satisfaire physto- 
giquement à l'union des sexes, et du désir d’'é- 
prouver des plaisirs différents et nouveaux. C'est 
là la psychologie de toutes Îcs perversions gé- 
nilales, de Sodome à Lesbos et de Babylone à 
Capri. 

La masturbation est une chose si spontanée ct 
si naturelle chez l’homme qui n’a pohit de femme 
et chez la femme qui n'a point d'homme, qu'elle 
a dû naître dans tous les temps et dans tous les 
pays. Pourtant celle perversion est plus com: 
mune chez les peuples élevés en civilisation, parec 
que chez eux beaucoup de motifs d'ordre moral, 
économique et religieux, empêchent où rendent 
très difficile le rapprochement des deux sexes. 
Là où le corps est nu, où l’amour est libre et fa- 
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cile, la masturbation est presque inconnue, el j'ai 
pu vérifier le fait en comparant en Amérique et 
dans les Indes les sociétés parallèles des indi- 
yènes ct des Européens. 

Les collèges, les couvents, les écoles, toutes les 
institutions où l'on enferme les hommes jeunes, 
sont des foyers de masturbation. 

Elle est moindre peut-être dans les pays où 
règne la polygamie. Ailleurs, elle est très fré- 
quente, surtout chez l'homme, pour plusieurs 
raisons, principalement par suile de la sécrétion 
spermatique continue et quand ïl n'y a pas sou- 
lawement naturel suffisant, la main vient en aide 
à défaut de coït. I faut ajouter les érections for- 
midables et continuelles au moment de la puberté. 
Dans les pays polygames, la femme de harem, 
oisive ct longtemps privée, apprend vile à se mas- 
turber, 

Comme caractère cthnique, la masturbation 
est une véritable maladie physique et morale qui 
marque l’abjection ct la décadence d’un peuple 
ou d’une race. Elle avilit l’homme à lâge de la 
poésie ct de l'ardeur, et substitue aux combats 
violents ct glorieux de l'amour, les jouissances 
secrètes ct faciles de la main où de nature plus 
vile encore; ‘le 1à, l'hypocrisie, l'abrutissement, 
l'abaissement du caractère. Mieux vaut cent 
fois, mille fois, les folies de l'amour partagé 
qui même dans les degrès extrêmes, trouve un 
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frein dans la satisfaction d'un besoin naturel. 

L'amour tuc quelquefois par ses excès; la mas- 
lürbation est très souvent homicide, et quand le 
corps ne meurt pas, c'est le caractère et la dignité 
qui meurent; toule lueur d’idéal s'éteint avec 
l'énergie virile. 

Si un habitant d'une autre planète pouvait des- 
cendre au-dessus de Ja nôtre, et d’un regard d’en- 
semble apercevoir tous les temples, 1l verrait que 
la masturbation cst un des caractères moraux des 
Européens. | 

Car tant que notre civilisation surchargée ct 
scrofuleuse ne saura pas donner à chaque indi- 
vidu un pain et une femme, le vice solitaire souil- 
lera notre vie saciale. 

Il parait que les Moabites se masturbaient en 
chœur, en dansant autour de la statue incandes- 
cente de Moloch, après qu'il avait reçu les of- 
frandes des fidèles par sept bouches de bronze. 
Ces offrandes se composaient de farine, de tour- 
lerelles, d’agneaux, de bélicrs, de veaux, de 
laurcaux ct d'enfants. Celui qui a lu la Bible 
n'ignore pas les terribles malédictions lancées par 
Moïse contre les Hébreux qui forniquaient avec 
Moloch. 

Baal-Phesor ou Belphegor, qui était le dieu fa- 
vori des Medianites, fut accueilli par les Hébreux 


avec fanatisme et son culle n’était pas moins 


obscène que celui de Moloch. 
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Le plaisir softaire se rapproche de l'accou- 
plement quand il réclame un aide. L'homme 
masturbe l’homme et la femme la femme. Dans le 
premier cas 1l n’y a rien de changé, dans le second 
les choses se compliquent, se raffinent, et Ja 
luxure devient, par la structure particulière de 
l'organe ct les raffinements, un vice protéiforme 
ct spécial. 

La ferine peut redoubler la volupté de sa com- 
pagne en échangeant leur doigt, mais le plus 
souvent elle emploie la langue, et alors nous avons 
les cunnilingues et l'amour lesbien, de l'ile de 
Lesbos, d'où la tradition historique place l'origine 
d'une perversion née partout où il v a cu des 
femmes. 

Une autre forme de masturbation réciproque 
cnlre femmes est celle qui à lieu quand lune 
possède un clitoris exceptionnellement long avec 
lequel elle peut simuler l’accouplement, C'est ce 
vice qui s’appellerait plus exactement fribadisme, 
et les femmes qui s’y adonnaient s’appelaient 
chez les Latins frictrices ou subigulrices. Aujour- 
d'hui pourtant, tribadisme est synonyme d'amour 
physique entre femmes, qu'il soit saisfait d’une 
facon ou de l’autre. 

Le faitle plus surprenant de tribadisme moderne 
est celui qu'a cité Duhousset, Deux amies se sa- 
tisfaisaient depuis longtemps de cette manière 
lorsque l’une d'elles se maria, sans pourtant 
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renoncer à leurs habitudes. Or celle restée 
fille devint enceinte, peut-être parce que l'autre 
porta dans ses organes génitaux, sans le savoir, 
la semence de son mari. Ce fait singulier, dont 
nous laissons l'entière responsabilité à Duhousset, 
fut communiqué, le 15 février 1877, à la Société 
anthropologique de Paris. 


J'ai connu deux amies qui s’adoraient et qui se 


possédaient réciproquement ; l'une d'elles avait un 
clitoris long peut-être de cinq ou six centimètres. 

Le docteur P. Éram, qui cxerça pendant de lon- 
guces années la médecine en Orient, dit que le 
tribadisme «est une condition extrêmement com- 
mune chez les jeunes filles en Orient ». Etaïlleurs : 
« Pour se rendre comple de sa fréquence en géné- 
ral chez les jeunes filles en Orient, on n’a qu’à 
penser au défaut d'exercice, à la vie sédentaire, 
à l’oisiveté, à l’ennui et surtout à la confiance ct 
à la crédulité des mères, qui négligent toute es- 
pèce de surveillance à l'égard de ce qui se passe 
chez leur fille dans ses heures de solitude'. » 

Chez lesKhoiïkhoin (IHottentots-Nama), la mastur- 
bation chez lés {rès jeunes enfants esi si commune 
qu'on peut l'appeler un vice naturel. On n’en fait 
pas mystère et il en est parlé dans Jes contes et 
les fables du pays. 

1. P. Eram, l'Accouchement en Orient, Paris, 1860, p. 562. 


2, Gustave Frilsch, les fndigènes de l'Afrique méridionale, 
Bresliu, 1870. 
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“Tegg raconte plusieurs faits de mariage entre 
deux femmes, où 1l ne voit qu'une fraude, mais où 
probablement 1l s'agissait de tribadisme ‘. Le 
5 juillet 4777, comparut à Londres une femme 
qui s’habillait en homme et qui s était déjà mariée 
(rois fois avec d’autres femmes. Elle fut exposée 
au Ccarcan pour être reconnue par fous comme 
femme et condamnée à six mois de prison. En 
1713, uné autre femme traveslie aussi en 
homane fit la cour à une femme pour obtenir sa 
main, mais sans succès. Le cas le plus extraor- 
dinaire cité par Tegg est celui de deux femmes 
qui vécurent ensemble trente-six ans. Celle qui 


passait pour la femme ne révéla Île secret qu'à 


son lit de mort. 

Quelquefois le iribadisme n’est qu'une ques- 
tion de volupté physique, et la femme la demande 
à la langue d’une femme ou à celle &’'un homme 
indifféremment ; mais le plus souvent il s'associe 
à la luxure une passion véritable, ardente, qui a 
loutes les exigences ct toutes Îles jalousies de 
l'amour vrai. Parent-Duchâtelet parle longuement 
des lettres amoureuses que s'écrivaient deux 
femmes, et il décrit les scènes de Jalousie ct les 
crimes qu'entraine cette passion tout à fait ana- 
logue à la sodomie chez Ics hommes. Moi-même 


. William Tegu, The Knollied, cte. London, 1878, 9 
tion. p, 200. 
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j'ai connu deux belles jeunes filles, l’une blonde 
ct l'autre brune, cui s’aimaient ardemment, pen- 
dant qu’elles se livraient vénalement et sans plai- 
sir aux embrassements des hommes. Le triba- 
disme, très commun en Orient, dans les hareims, 
est très fréquent chez les prostituées d'Europe, 
qui ont souvent un amant de leur sexe qui leur 
donne seul le plaisir. 

Chez les vendeuses d'amour, celte passion cst 
renforcée par l'absolue indifférence avec laquelle 


ciles s’abandonnent aux hommes, leur sensibilité 


crotique étant restreinte à ia pelite surface du 
clitoris. Cependant, mème chez nos femmes, ce 
vice n’est pas rare, et J'en connais plusieurs qui 
ont mari et enfants et qui ne recherchent la vo- 
luplé qu'auprès d'une amie qu'elles adorent et 
dont elles sont extrémement jalouses. Que de fois 
le tribadisme entraine le malheur dans une fa- 
mille ! et combien le mari doit veiller pour dé- 
lruire à son début cette étrange et funeste pas- 
sion ! 

Quand le vice est ancien, sa guérison est presque 
impossible, parce que Îles nerfs des parties géni- 
lales se sont hypcresthésiés, et le plaisir ressenti 
dépasse de beaucoup celui que procurent les em- 
brassements de l'amour naturel. Le mari se 
trouve alors dans l'allernative de mépriser cet de 
haïr sa compagne ou d'employer, pour la con- 
tenter, un procédé obscène et dégradant. 
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Une éducation saine ct forte peut presque 
toujours prévenir cette aberration, fruit de l'hy- 
pocrisie maladroite avec laquelle nous avons 
coutume de cacher les mystères de l'amour". 

Cependant le plus grand opprobre de l'amour 
est la sodomie que l'homme peut exercer sur une 
femme ou sur un homme. La sodomie avec la 
femme est assez commune: elle naït de la cu- 
riosité d'éprouver du nouveau ou du désir de li- 
miter la progéniture. On ne peut en fournir une 
statistique même approxunätive, parce qu'elle se 
cache dans le mystère du lit nuptial, et comme 


4. Suivant quelques commentateurs, l'épieu emblématique 
et les éperons d'or consacrés par les prostituées grecques au 
temple de Vénus n'étaient que des instruments de masturba- 
tion féminine. À Rome, les barbiers, les parfumeurs ct les 
vieilles prostituées vendaient des phallus pour exciter les im- 
puissants, et tout le monde se rappelle dans Pétrone ce terrible 
passage : « Profert Enothea scorteum fascinum, quod ut oleo 
atque urlicæ trito circumdedit semine, paulatim cæpit inserere 
ano meo, » Faire l'amour à la lesbienne ou à la phénicienne 
veut dire connaitre la masturbalion buccale ct autres déprava- 
lions semblables, L'amour lesbien entre femmes était un vice 
commun chez les dictères grecs, mars 11 faisait worreur aux 
hommes, La hittérature grecque nous a laissé des dialogues ct 
des petutures concernant ee vice contre nature (Dufour, vol. E, 
passim). On appelait amour lesbien celui de deux femmes ein- 
ployant la bouche, la femme qui prostituait ses lèvres à un 
homme s'appelait fellalrix et l'on avait des enfants et des 
esclaves fellalores. Un satirique épouvanté de la corruption ro- 
maine disait à ce propos : « O nobles descendants de la déesse 
Véeuus, vous ne trouverez bientôt plus assez de lèvres chastes 
pour lui adresser vos prières! » 
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elle se produit par le consentement -des deux 
époux, elle ne parait jamais devant le juge. La 
femme est passive, souffre et cède par faiblesse ou 
par sacrifice. Îl n'est «pas rare, toutefois, qu'elle 
en éprouve du plusir, et même qu'elle Ia pro- 
voque. Je sais d'une jeune prostituée qu’elle n'é- 
prouvait jamais de jouissance par l’accouplement 
ordinaire, mais s’il lui arrivait de se trouver avec 
un homme qui lui plût, elle le priait de changer 
de chemin. Ce fait, qui peut être rare, mais non 
unique, nous expliquera peut-être les obscurs 
mystères de la sodomie entre hommes. 
L'amour entre les mâles est un des faits les plus 
horribles de la psychologie humaine; dans tous 
les temps et dans tous les pays il a été et est 
encore un vice beaucoup plus commun qu'on ne 
pense. Voyons d’abord les faits, nous passerons 


ensuite aux commentaires. 


Carthage était fameuse pour ses vices contre- 
nature, et les Carthaginoiïs s'en enorgucillissaient: 
Salvianus, prédicateur de ce temps, dit: « ct 
lise magis virilis fortitudinis esse crederent, qui 
maximi viros fœminei usus probositate fregis- 
sent. » La tradition mythologique fait remonter la 
pédérastie à Orphée et aux Thraces. 


Ile etiam Thracum populis fuisse auctor amorem 
In teneros transfere mares, citraque juventam 
Breve ver atatis et primos carpere flores. Ovive. 
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Aristote dit que ce vice fut autorisé par la loi 
dané l'ile de Crète pour prévenir une augmenta- 
Lion excessive de la population. Athénée parle de 
la sodomie des Crétois, mais l’attribue aussi aux 
Calcidiens de l'Eubée. Licofrone accüse Achille 
d'avoir massacré sur l'autel d’Apollon le jeune 
Troilus, qui avait refusé de se soumettre à ses dé- 
sirs honteux. La sodomie était certainement un 
vice grec, puisqu'ils l’introduisirent même dans 
l'Olympe en unissant Jupiter et Ganyméde, 
Apollon et Ilyacinthe, Ilercule et Hylas. Sophocle 
el Eschyle osèrent en parler dans leurs tragédies, 
ct Anacréon chanta Bathylle. Jusqu'au divin So- 
.crale qui aima les jeunes gens. 

Rome n’est pas indigne de sa grande maitresse 
méme sur ce terrain. César vend les prémices de 
sa jeunesse à Nicomède, roi de Bithynic. Ilorace 
chante ses amants masculins, Ligurinus, Gygès, 
Lyciscus, etc. Virgile rend inmortel, sous le nom 
‘d'Alcxis, son amour pour le jeune Alexandre. Le 
peuple romain pense à Auguste quand on récite 
sur la scène ce vers fameux : 


Videsr» ut Ginæwdus orbem digito temperet ? 


Un cmpercur romain élève des statues et des 
temples à son mignon, et l'historien immortel de 
Tibère écrit : « Infantes, necdum tamen lacte 
depulsos, inguini ceu papillæ admovchat : pro- 
nior sane ad id genus hhidinis et natura etietale. » 
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— Et ailleurs : « fertur etiam in sacrificando 
quondam caplus facie ministri, nequisse absti- 
nere quia pene vix dum, redivina peracta, ibidem 
statim seduclum constupraret, simulque fratrem 
jus tibicinem atque utique mox, quod mutuo 
flagitium exprobrabant, cura fregisse. » 

Pour Caligula, ce qu'Ausonc dit suffit : 


Tres uno in lecto : stuprum duo perpetiuntur 
Lt duo committunt : quator esse reor. 
lalleris, extremis da simgula crimina, et illum 

Bis numeres medium qui facit, et patitur, 


Iéliogabale a été dépeint par Lampride en une 
seule phrase: « Quis enim ferre possit principem, 
per cuncta cava corporis libidinem recipientem ? » 

Néron se fait épouser par Doryphore au milieu 
de femmes nues et de danses lubriques : « Per 
licita atque ilhicita fedatus, nmihil flagilio relique- 
rat quo corruplio agerct...» Et autre part: « Viro- 
rum ac feminarum ad stipitem delicatorum in- 
guina invadehat, et quum affatim desævissent 
conficeretur a Doryphoro Hiberto ». 

Et le vice devient passion. En effet, Héliogabale 
«sicamavit (l'eunuque Hvérocle) ut eidem inguina 
oscularetur, floralia sacra se asserens celchrarce ». 

Le monde romain n'était qu'une orgie, et Juvé- 
nal a décrit les danses aphrodisiaques qui se 
faisaient sur les théâtres. 


lorsitan expectes ut Gaditäna canoro 
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Incipiat prurire choro, plansuque probatæ 

Ad terram tremulo descendant ciune puellæ : 
Irritamentum Veneris languentis et acres 
Divitis urticæ : major tamen 1sta voluptas 
Alterius sexius, magis ille extenditur et mox 
Auribus atque oculis concepta urina movetur. 


Martial s’est laissé aller aux fantaisies du plus 
paradoxal érotisme : 


Pardicat pueros tribas Philænis, 

Et tentigine sævior mariti 

Ündenas vorat in die puellas… 
Post hæc omnia, cum libidinatur 
Non fellat (putat hoc parum virile) 
Sed plane medias vorat pucllas. 


Si de l'antiquité gréco-latine nous passons en 
Gaule, en Amérique ou dans les tribus sauvages 
contemporaines, nous ne {trouvons pas la sodomie 
moins répandue. 

Les Gaulois, selon Diodore de Sicile, se livraient 
à des orgics de libertinage ct de sodomie. Dans 
quelques parties du nord du Mexique, on épou- 
sait des hommes habillés en femmes à qui il était 
défendu de porter des armes. Selon Gomara, il y 
avait à Tamalipas des maisons de prostitution 
d'hommes ‘. Diaz raconte que, sur les côtes du 
Mexique, la pédérastie était, autrefois, un vice 


1. Pour de plus grands détails sur la pédérastie classique et 
les vices analogues, voir Virey, De la femme, ete., Paris, 1827, 
p. 929 ct suiv. | 
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commun, bien que considérée comme un crime 
et sévèrement punice. Duflot a retrouvé ces vices 
contre nature très communs dans la Californie. 
La pédérastie était générale dans le -Nicaragua. 
Les premiers explorateurs la trouvèrent établie 
chez les indigènes de Panama, bien qu'elle fût 
réprouvéc. De même, dans l’ancien Pérou, sur la 
côte de Guayaquil. 

Beaucoup de voyageurs l'ont aussi trouvée chez 
les indigènes de l'Amérique septentrionale. On 
voyait des hommes vêtus comme des femmes, 
vaquant aux travaux du ménage. D’Alaoka jus- 
qu'au Darien, on voit des jeunes gens élevés et 
habillés comme des femmes, et qui vivent eu 
concubinage avec les chefs et les grands. Les Alé- 
ouliens, les Codiacks ct les habitants de Nutka 
avaient aussi cette honteuse habitude. Les anciens 
voyageurs mentionnent souvent ces vices affreux 
chez les Caraïbes de terre ferme; mais à Cu- 
manca, par contre, la sodomie était abhorrée. 

H parait qu'à Madagascar les viees contre na- 
fure ne manquent pas, comme Île prouve l’exis- 


lence de chanteurs et de danseurs habillés en 


femmes. 

En Orient, et malheureusement en Europe, ni 
les enfants, ni les femmes ne manquent pour 
satisfaire ce dégradant plaisir, ct, dans quelques 
villes d'Italie, les sodomistes ont un langage 
par signes pour indiquer qu'ils conjuguent le 
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verbe à l'actif ou au passif (cinedi ou patici). 


Ce vice infäme n'est point confiné dans les 
basses classes de notre société ;1ilse retrouvejusque 
dans les plus riches et les plus intelligentes. Pans 
le cercle étroit de mes relations, j'ai connu un pu- 
blhiciste français, un poète allemand, un homme 
politique italien et un Jjurisconsulte espagnol : 
tous hommes d’un goût exquis et d’un esprit 
très cultivé, Pourquoi rencontre-t-on si souvent 
celte forme dégoütante de hbertinage? Je crois 
avoir résolu ce problème. 

Les anatomistes savent quelle élroite parenté 
existe entre les nerfs qui se distribuent au rectum 
et ceux qui se rendent aux organes génitaux. 
Peut-être que, par suite d'une anomalie, chez les 
hommes atteints de ectte aberration dégoülante, 
les filets nerveux qui président à la sensation 
voluptueuse se rendent au reclum, et que c'est 
leur excitation qui donne aux palici l'orgasme 
vénérien qui, dans les cas ordinaires, ne peut 
être procuré que par l'organe sexuel. Ce qui 
plaide encore en faxeur de ectte explication, c’est 
de trouver des femmes palice, des femmes qui, 
dans le tribadisme, aiment à avoir le rectum 
excité par le doigt, rt des individus chez qui 
l'érection ne peut être provoquée que par des 
corps élrangers introduits dans le rectum. Et je 
me souviens très bien d'un grand écrivain qui 
m'avouait n'avoir pu encore discerner s’il éprou- 
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vait plus de volupté pendant le coït que pendant 
la défécalion. 

ILest plus facile d'expliquer la volupté chez 
les cinedi, qui éprouvent un véritable orgasme 
par une voie ignoble, préférée à cause de son 
étroitesse. Cela explique pourquoi, dans beaucoup 
de pays, la sodomic ne se pratique que sur des 
enfants, d’où le nom de pédérastie, et pourquoi elle 
est beaucoup plus fréquente dans les pays chauds, 


où le vagin devient d'une grande largeur, où le vue 


continuelle des corps nus ct la facilité d’avoir 
des femmes émoussent le plaisir. 

Bien souvent pourtant la sodomie n'est pas 
d'origine périphérique, mais réside dans les cen- 
lres nerveux, J'admetg donc une sodomie péri- 
phérique où anatomique (par distribution anor- 
male des nerfs), une sodomie luxurieuse (par 
désir d'étroitesse), et une sodomie psychique". 


1. L'auteur du Voyage d'Anacharsis dit que les lois de l’an- 
cienne Grèce protégeaient les prostiluécs pour combattre la 
pédérastie. —— Aspasie, amante de Périclès, de Socrate et d’A- 
cibiade, encouragent l'amour entre ces deux derniers, Platon 
nous a conservé le fragment d’un dialogue entre Socrate et 
Aspasie ? « Socrate, j'ai lu dans ton cœur, il brüle pour le 
lils de Dynomaque et de Clynias. Écoute, si tu veux que le bel 
Alcibiade réponde à {on amour; sais docile aux conseils de mA 
tendresse, — O0 discours enivrants! exclama Socrate, Ô trans- 
Mort! une sueur froide à parcouru mon corps, mes yeux 
se sont remplis de larmes. — Cesse de soupirer, inter- 
rompit-clle, pénétrée d'un enthousiasme sacré, élève ton 
esprit aux divines ivresses de la poésie; cet art enchanteur 
louvrira le sanctuaire de son âme, La douce poésie fascine 
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J'ai cu l’oceasion d'étudier cctte dernière forme, 
particulière à des hommes instruits, intelligents 


l'intelligence, l’orcille est la route du cœur qui est la porte 
de tout le reste, » — Dans les plus beaux temps de la eivilt- 
sation Jatine, la pédérastie était une forme tolérée de Fa pro- 
stitution ct de l'esclavage. Les citoyens ne devaient pas céder 
aux désirs d’un libertin, mais les esclaves et les affranchus le 
pouvaient, le dovxient mème. La prostitution masculine était à 
Rome plus ardente et plus générale que la féminine, et vous en 
(trouvez les traces obscènes dans les vers d’Horace, de Catulle, 
de Martial et mème de Virgile. L'ignoble poète grec Sotades 
donna son nom à quelques poésies que lui inspirèrent l'amour 
de trois hommes. Dans l’ancienne Rome, les boutiques des 
barbiers étaient souvent des maisons de prostitution mascu- 
line : € Quorum frequenti opera non in tondenda barba, pi- 
hisque vellendis modo, aut barba rasitenda, scd vero ct pygiacis 
sacris cinædica, ne nefarie dicam, de nocte administrandis ute- 
bantur, » (Comnventaires de Douza sur Pélrone.) — Moïse est 
peut-être l'unique législateur antérieur au Christ qui ait jeté 


lanathème à la pédérastie, — À Constantinople 11 y eut même 
sous Constantin des maisons de prostitution où les hommes se 
vendaient comme les femmes, — En France, après les Croi- 


sades, ce vice devint général et un poète de cette époque, 
Gauthier de Coiney, prieur de l'abbave de Kant-Médard de 
Soissons, peint la vie des couvents sous des couleurs peu édi- 


fiantes : 
Lj grammaire Aie à hic accouple 
Mais Nature maldit le couple. 
La mort perpetuel engenre 
Cf qui aime masculin genre 
Plus que le fementin ne face, 
Et Dieu de son livre l'efface, 
Nature rit, si com moi semble, 
Quand hic et hoc joignent ensemble, 
Mais hic ct hic, chose est perdue, 
Nature en est lost csperdue.... 


Philippe le Bel quit des mesures énergiques pour combattre la 
sodomie, el le célèbre procès des Templiers révéla des choses 
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et souvent névropathes. Un jeunc homme de haute 
naissance et très chaste me consulla parce qu'il 
s’apercevait qu'il aimait ct désirait les personnes 
de son sexe, tandis qu'il restait insensible aux 
séductions des femmes. Il était pris de violents 
spasmes érotiques lorsqu'il embrassait un enfant. 
Pour s’étudier, il se rendit dans une maison de 


horribles. Ils faisaient l'amour entre eux pour ne pas violer le 
vœu de chasteté. ‘Voici la déposition de Jean de Saint-Just : 
« Deinde dixit ei quod poterat carnaliter commisceri cum 
fratibus ordinis et pati quod ipsi commiscerentur cum co; 
hoc tamen non fecit nec fuit requisitus, nec scit, nec audivit 
quod frafres ordinis commiterent peccatum pricdietum, » Plus 
explicite encore cette déposition de Rodolphe de Taverne : 
« Deinde dixit ei quod, ex quo voxyerat castitatem, debebat 
abslinere a mulieribus, ne ordo infamarelur ; verumtamen, 
secundum dicta puneta, si haberet calore polcrat, naturalem 
refriscerare, ct carnaliter commiscert: eum fratribus ordinis, st 
ipsi cum eo : hoc tamen non fecit, nec credit quod in ordime 
ficret. » — Dufour attribue aux ftaliens qui accompagnèrent Ca- 
therine de Médicis en France la diffusion de Ja sodomie dans ce 
pays. Îl est vrai qu'à cette époque la punition de la sodomie 
chez nous n’était qu'une amende de 36 Hivres tournois et 9 du- 
cats, tandis qu'en France ce crime était punt par le bücher 
(peine très rarement appliquée il est vrai}, — Îl est curieux de 
lire la discussion des confesseurs sur les divers péenés qui se 
commettent par la sodomie avec un homime ou une femme 
(voir Jean Bencedicti, Sornme des péchés ol remèdes d'iceux, 
Lyon, 1554), Sanchez condammat la sodomie entre mari ct 
femme comme un péché mortel : « Duabus mulieribus apud 
synagogam conquestis se’ fuisse à viris suis cognita sodomice 
cognitis responsum est ab illis rabbinis : Virum esse uxoris 
dominum, proinde posse uti ejus uteunque libuerit, non aliter 
quan 18 qui piscen emit : ile cnim tam anterioribus quam 
poslerioribus partibus, ad arbitrium vesei potest. » 
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prostitution et resta insensible à toutes les provo- 
cations. Ce malheureux, qui résistait de toutes 
ses forces, me dit qu'il se tuerait s’il ne sortait 
vainqueur de cette lutte. Je ne sais s'il a atteint 
son but, car je ne l'ai plus revu. 

La sodomie psychique n'est pas un vice, mais 
une passion. Passion coupable, révoltante, dé- 
goùtante fant que vous voudrez, mais une pas- 
sion. Ces sodomisies me disaient dans leur con- 
fession, que j'ai luc en pleurant, qu'ils aimaient 
leurs amants avec une Jalousie véritable. Ils leur 
donnaient des gages d’amour, leur écrivaient des 
lettres tendres, chastes et poétiques. Dans une ville 
d'Italie, ils se promènent le soir dans les endroits 
les plus obscurs des jardins publics ; ils s’em- 
brassent, se touchent avec la passion la plus irré- 
sistible. | | 

De même que dans Î5 malacia et la pica, le 
malade mange ‘u charbon, de la chaux et de 
la terre avec un plaisir infini; de même dans la 
pédérastie psyéhique l'homme aime l’homme ! 

La sodomie est donc une maladie qui veut être 
étudiée avec la pitié et l’indulsence du médecin 
et du psychologue, et qui peut être même guérie. 

Je ne quitterai pas ce douloureux sujet sans 
exposer un cas singulier que j'ai observé en Amé- 
rique et qui nous donne un exemple étrange de 


perversion du sens érotique, qui pour moi doit: 


être inis à côté de la sodomie, Si jamais cet infor- 
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luné Jisat ces pages, qu'il me pardonne de pu- 
blicr ses confessions dans l'intérêt de la science. 

« Je suis un jeune homme de vingt-deux ans, 
de bonne famille, bien constitué physiquement ct 
moralement. Pourtant, dès que le sens génésique 
s’est développé en moi et que j'ai su sous quelles 
formes il se révèle à tous les hommes (à de rares 
exceptions), j'ai compris que Je sortais de Îa 
règle générale et que j'étais un cas particulier. 

Pour moi, le contact des: organes sexuels de 
la femme n'a aucune attraction; l'érection et l’é- 
Jjaculalion se produisent autrement; ainsi, si Je 
suis parfaitement indifférent pour les femmes 
clles-mêmes, je suis extraordinairement excitable 
par leurs jambes, leurs pieds et plus particu- 
hèrement leurs soulicrs, puisque le pied nu ou 
chaussé d’un bas ne me fait aucun effet, et que 
celui qui est couvert d'un soulier, où même un 
soulier vide, me cause la même émolion que 
le mont de Vénus en cause aux autres. IE faut 
pourtant que ces souliers soient en cuir noir, 
boutonnés sur le côté et à talon très haut, en un 
mot fort élégants. Les chaussures d'une autre 
forme et d'une autre étoffe me font infiniment 
moins d'eflet. J'en jouis quand je les touche, 
quand je les baise, quand je tâche de marcher de- 
dans, etc., etc. Le comble de la volupté serait de 
me prosterner devant de jolis petits pieds élégam- 
ment chaussés, de me faire piétiner par eux, etc. 
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I cst vrai toutefois que si ces bottines sont aux 
pieds d’une femme laide, ma fantaisie s'évanouit; 
si j'ai devant mes veux des chaussures vides, mon 
imagination ne transporte près d'une jolie per- 
sonne, d’où éjaculation, cte., etc, Auprès d'une 
femme, je ne suis fasciné que par ses chaussures, 
si elles sont telles que je les ai décrites. Dans 
mes rèves érotiques, si la nuit en dormant je vois 
de jolies femmes, l'attraction vient foujours pour 
moi de leurs bottines et rien de plus. « Le sine 
qua non de l'éjaculation pour mai, ce sont Îles 
chaussures de la femme ct non la femme celle: 
mème; aussi, si Je regarde [a vitrine d'un cor- 
donnier où des chaussures élégantes de femmes 
soient exposées, cela me parait fort immoral, de 
même que d'en parler, tandis que de parler de Îa 
nalure de la femme me parait innocent et insi- 
pide. 

« Si ce mode d'éjaculation est une masturba- 
tion, je me vois en face de ce dilemme : me con- 
damner à la chasteté ou vivre dans la masturba- 
tion. La première de ce: deux alternatives ne me 
ferait point peur, surtout après l’'encouragement 
que J'ai reliré de la lecture de votre ouvrage : 
l'Hygiène de l'amour. Mais vous savez, monsieur, 
que l'homme est faible surtout dans ces circon- 
stances..…. Plusieurs fois j'ai essayé de fairecomme 


j'avais entendu dire que chacun faisait, mais sans ’ 


aucun résultat. 
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« Lorsque je recherche la volupté en chaus- 
sant des bottines de femme, la douleur que me 
cause leur petitesse ne me suffit pas ct j y intro- 
duis des clous à grosses tèles avec la pointe en 
l'air; à chaque pas que je m'ellorce de fire, ces 
clous qui m'entrent dans la chair produisent une 
douleur assez forte, qui néanmoins me cause 
une réelle volupté. Ma fantaisie seule agit et 
je m'imagine alors que je me sacrifice tout en- 
icr à Vénus, en me torlurant pour lui com- 
plaire, » | 

La liste honteuse des perversions amoureuses 
n'est point terminée ici; l'homme tourmente de 
son amour même Îles animaux. Dans la Bible 
vous verrez cité plusicurs fois le crime de la bes- 
halité, et les peintres obscènes de l'Inde représen- 
tent des enlacements monstrueux des hommes ct 
des.-animaux. 

D'après David Forbes, qui vécut longtemps au 
Pérou pour en étudier la géologie, on croit dans 
ce pays que la syphilis est une maladie spéciale à 
l'alpaca, et qu'elle s’est transmise de cet animal 
à l’homme, par rapprochements contre nature. 
Une loi ancienne qui y est encore en vigueur dé- 
fend aux célibataires d’avoir des alpacas dans 
leur maison. Dans le guano des iles Chinchas, on 
lh'ouva des figures humaines en bois, portant au 
cou une corde ou un serpent qui dévorait leur 
membre viril, Forbes ct W. Francks supposent 
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que l'on a voulu représenter l'introduction de la 
svphilis par les prisonniers. 

L'homme à peut-être fait l'amour avec tous les 
animaux domestiques dont cs proportions le per- 
mettaient. Les brchis, les chèvres, les poules fu- 
rent préférées, mais l'homme a violé les juments, 
les oies, les canards, etc, ele. En Hongrie, on à 
étudié la syphilis des chevaux communiquée par 
l'homme, et les Chinois sont célèbres pur leur 
accouplement avec les oïes, auxquelles ils ont la 
cruauté de couper le cou durant l'éjaculation, 
pour Jouir des spasmes de l'agonie de Icur vic- 
lime. | 

A Rimini, un jeune berger des Apennins, ma- 
lade de dyspepsie et de troubles nerveux, m'a 
dit avoir abusé de l’amour avec les chèvres. Il pa- 
rait qu'on se sert aussi des truics "! 

4. Voir Archivio per l'anlropologia e l'etnologia, vol. I, 
p. 481. — Dans l'ancienne Rome, les belluari, les caprarii ct 
les anserarii fournissatent chiens, singes, chèvres el aies (les 
délices de Priape, comme les appelle Pétrone) aux amateurs de 
hestialité. Si les hommes manquent, dit Juvénal, décrivant les 


mystères de la bonne Déesse dans la satire sur les femmes, 
Ja iménade de Priape est prête à s® donner à un âne vigoureux : 
…. JC Si 
Quæritur et desant hominis, mora nulla peripsam 
Quominus imposito elunem submitlat ascilo. 
Dans les taxes de la cour de Rome, la bestialité était frappée 
de 90 tournois 12 ducats et G carlins. En France, elle était 
punie de mort, Claude Lebrun de la Rochette, savant juriscon- 
sulte (les Procès civils et criminels, Rouen, 1647, in-4e), jus- 
tifie l3 condamnation à mort qui atteint à la fois le libertin et 
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La femme elle-même n'a pas repoussé l'approbre 
de la bestialité, Dès les temps les plus reculès 
Plutarque nous dit que-les femmes se soumet- 
taient aux caprices libidineux du bouc consacré 
à Mendes. Aujourd'hui encore, malgré les siè- 
cles écoulés, le chien est souvent le secours des 
recluses, des délaissées, des luxuricuses. Que de 
fois une femme adorable, qui nous fait envie ct 
qui vit dans la plus haute société, chéril son 
pelit chien pour des raisons inavouables! Plus 
rarement ce chien est grand, ct la perversion 


l'animal dent il s'est servi : « Ces animaux ne sont pas pun's 
pour leur faute, mais pour avoir esté instrumens d’un si exé- 
crable malheur, pour raison de quoy la vie est ostée à la per- 
sonne raisonable : estant chose indigne du conspect des 
hommes, après une si signalée meschanceté, et parce que l'a- 
nimal.irait toujours rafraichissant la mémoire de l'acte, qu'il 
faut supprimer et abolir le plus qu'il est possible, (est pour- 
quoy le plus souvent les cours souveraines ordonnent que les 
proces de ses délinquans soient bruslés avec eux afin d’en 
estaindre du tout ja mémoire. » — En 1465, un certain Gilet 
Soulart fut brûlé vif avec une truie, Guyot Yuide fut pendu el 
brûlé le 26 mai 1546 pour avoir copulé avec une vache qui 
fut tuée avant lui. Jean de la Soille fut brûlé vif le 5 janvier 
1556 avec une âresse qui fut tuée avant d’être jelée dans le 
brcher. À Toulouse, on brüla une femme qui se faisait couvrir 
par un chien. Dans l'histoire de la sorcellerie au moyen âge, la 
bestialité figure aux sabbats; ici le fantastique se mêle avec le 
vrai, Léandre Alberti nous dit que, par exemple : « La nuit, 
les mâles comme les femelles deviennent d’épouvantables ser- 
pents avec les sibylles, et tous ceux qui désirent y entrer sont 
obligés de prendre d’abord le plaisir vénérien avec ces serpents 
repoussants, » 
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est encore plus complète; au lieu d'un tribadisme 
animal, nous avons un exemple d'accouplement 
sacrilège de la créature la plus élevée avec Île 
plus vil des animaux domestiques. 
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CHAPITRE VI 
MUTILATION DES PARTIES GÉNITALES 


Déformations et mutilations artificielles des organes 
de Ja reproduction. — Stérilité volontaire. 


L'homme a non seulement modifié la forme 
naturelle des organes génitaux pour accroilre la 
volupté de l’accouplement, ainsi que nous l'avons 
déjà vu, mais il les a déformés, mutilés et am- 
putés dans des buts divers. 

C'est ainsi qu'il a pratiqué le phimosis artift- 
ciel, la circoncision, la semi-castration et la cas- 
lralion, l'allongement des pelites lèvres, l'infibu- 
lalion ct la clitoridectomie. 

Phimosis artificiel. — J'appelle de ce nom Îa 
couverture artificielle et forcée du gland. En 
Afrique, plusieurs marabouts ou derviches musul- 
mans portent au prépuec d'énormes anneaux ou 
autres appendices en signe de chasteté, et les 


femmes dévotes baisent ces ornements obscènes. 


Cest ainsi que les Maoris avaient le prépuce 
attaché, car c'était chez eux une grande inconve- 
nance de montrer le gland découvert. 
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Circoncision. — Beaucoup plus répandu cst 
l'usage d’exciser le prépuce totalement ou en 
partie, et sans sorlir d'Europe nous avons parmi 
nous des juifs ct des musulmans circoncis. Pour- 
ant les musulmans plus rusés semblent n'en 
couper le plus souvent qu’une très pelite partie, 
et quelquefois chez l'adulte il est difficile de dire 
s’il y a cu circoncision ou non. 

Welcker, examinant le phallus d’une momie 
égyptienne du scizième sièéle avant Jésus-Christ, 
trouva qu'elle avait été circoncise; il en conclut 
que les Hébreux avait appris cet usage des Éavp- 
fions. | 

Quoi qu’il en soit, la circoncision hébraïque et 
musulmane fait partie du culte religieux et en 
constilue même un point essentiel. /ncirconcis 
est pour ces peuples le synonyme d'impie, de bar- 
bare, d'hérétique, el a la même valeur que pour 
nous le mot : non baplisé. Il cst très probable 
que Ja raison la plus sérieuse de cet usage est 
celle d'imprimer au corps un signe certain et in- 
délébile qui distingue des autres le peuple ainsi 
marqué et, en consacrant la nalionalité, empêche 
le mélange des races. La femme, avant d'accepter 
un homme, devait se rendre compte par les yeux 


ou le toucher s’il appartenait aux circoncis, et elle 


n'avait aucune excuse si celle s’unissait à un 
étranger. Le législateur pourtant n'avait point 
pensé que ce caractère devait faire naïitre chez la 
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femme la curiosité de voir et de toucher des hom:- 
mes faits autrement. 

Les historiens du Judaïsme ont exagéré la va- 
leur hygiénique de la circoncision. Il est vrai que 
lcs circoncis sont un peu moins prédisposés à la 
masturbation et aux affections vénériennes, mais 
la circoncision est surtout une marque dislinc- 
live, et une mulilalion cruelle de l'organe prolec- 
leur du gland et d'un instrument de volupté. C'est 
une sanglante protestation contre la fraternité 
universolle, et si le Christ fut circoncis, il protesta 
sur la croix contre {ous les signes qui séparent 
les hommes. 

Dinerbroeck! dit que le prépuce augmente 
pour la femme la volupté dans l'accoupleraent. 
Cest pourquoi en Orient elles préfèrent les non- 
circoncis. « Præpulium voluplalem in coitu 
auget, unde fœmina præpulialis concubilum 
malunt agere quaim cum Turcs ac Judæis. » 

Je n’oscrais pas l’affirmer, parce que lorsque le 
membre est en érection, la verge circoncise et la 
verge incirconcise sont semblables. De toute fa- 
con ce serait à la femme de résoudre ce délicat 
problème, car personne n’a jamais dit son opinion 
à ce sujet. Je sais seulement que chez les peuples 
civilisés la circoncision est une absurdité, et 
moi, qui ne suis aucunement antisémite, qui ai 


1. Anatomie, t. I, chap. u, frag. 129. 
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beaucoup d'estime pour les israélites, qui ne 
demande à qui que ce soit une profession de foi 
religieuse, je crie et cricrai toujours aux juifs : 
Ne vous mulilez pas, n'imprimez pas sur vos 
corps une marque odicuse qui vous distingue des 
autres hommes. Tant que vous le ferez, vous ne 
pourrez prétendre à ètre nos égaux. Car c'est 
vous-mèêmes qui, du premicr Jour de volre vic, 
vous proclamez par le fer une race distincte qui 
ne veut ni ne peut se mêler à la nôtre. 

Nous trouvons encore la circoncision dans 
beaucoup de pays de l'Afrique où l'islamisme n'a 
pas pénétré, ainsi qu'en Australie et ailleurs. 

Lorsquele jeune Gafre est arrivé à l'âge de quinze 
à dix-huit ans, on le circoncit, ct cetle opéra- 
lion lui donne le droit d'entrer dans le cercle des 
hommes.EËlle donne lieu à des fûtes et à des danses 
où les femmes ct les enfants prennent spéciale- 
ment part: fêtes ct danses durent cinq mois. Les 
jeunes gens, pendant ce lemps, s'en vont tous 
ensemble, recouverts d'une argile blanche qui 
leur donne un singulier aspect. Ils habitent loin 
du village, dans une case spéciale, et sont ins- 
lruits par des maitres dans tous les arts virils. 
Hs sont fort durement traités ; ils sont frappés, 
lorturés de diverses façons afin de s’habituer à 
supporter la douleur. 

Le vol ct la guerre font aussi partie de leur 
éducation. Le noviciat terminé, ils laissent leurs 
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vôtements et leurs ornements ct se rendent à la 
rivière voisine pour s'y laver. Là ils trouvent leurs 
parents qui ont préparé de nouveaux vèlements, 
fandis qu'on met le feu à la case où ils ont 
habité pendant cinq mois et à tous les objets 
qu'elle renfermait, En retournant à leur ancienne 
hulte, ils ne doivent point regarder l'incendie, 
Dès ce moment ils prennent un autre nom ct il 
n'ya pas de plus grande offense que de les appeler 
par leur ancien. fls peuvent aussi s'adonncr à 
l'amour le plus libre ‘, 

Les Fantis de l'Afrique se circoncisent aussi ct 
la cérémonie se fait toujours dans un lieu sacré. 
A Acera, par exemple, on la célèbre sur une roche 
qui émerge de la mer. L'usage, pourtant, n’est 
pas sans exception. Les Abyssiniens circoncisent 
leurs fils huit jours après leur naissance et ils 
les baptisent lorsqu'ils ontquarante jours (quatre- 
vingts pour les filles), mèlant ainsi une cérémo- 
nie judaïque à une cér“monie chrétienne. Selon 
Waitz, la circoncision se fait dans beauçoup de 
tribus africaines, chez les deux sexes, mais 
j'avoue ne pas savoir très bien en quoi con- 
siste la circoncision des filles. Chez les Man- 
dingos et chez les Bambarros on la fait subir à 
quatorze ans aux garçons ct à douze ans aux filles. 


1. CT, Nauhaus, Vie de la famille, usages nuptiaux et 
droit d'hérilage chez lés Cafres. Verhandl. der Gesell. für 
Anthrop. Ethn. udd Urg., Berlin, 4882, p: 205: 
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Bruce parle de Pincision du clitoris chez les 
Abyssin':ns, et Werne assure que la clitoridec- 
lomie s exécute dans le Sennaar, à Taka et dans 
les pays voisins, ainsi qu'à Benin. On parle aussi 
d'opérations semblables en Arabie, à Massaoua et 
ses environs, 

Waitz prétend que la circoncision était très 
répandue en Afrique, mème avant l'introduction 
de l'Islamisme. Plusieurs voyageurs anciens en 
parlèrent. Pourtant on sait que les nègres n'atla- 
chent aucune significalion religieuse à ces muli- 
lations. Les Binagos et les Filupes de Fognt ne 
font que quelques cntailles au prépuce, tandis que 
les Baquems, les Papels et autres se circoncisent 
comme les Musulmans. 


La circoncision élait très usitée en Polynésie el 


clle se pratiquait à la fin de l'adolescence. À Taiti, 
l'opération était confiée à un prêtre. À Tonga, le 
prince seul en était exempt. Cet usage contraste 
avec celui des Maoris et des habitants des autres 


iles de Ja Polynésie, qui s’altachent le prépuce en 


avant du gland. Les femmes des iles Marquises 
furent inexorables envers un pauvre marin au- 
quel elles avaient vu le gland découvert, C'était 
un outrage à.la pudeur. 

La circoncision était en Polynésie une consécra- 
tion à la divinité de l'organe fécondant. 

Leichard assure que les Australiens qui habi- 
tent le fleuve Robinson et le Macarthur (lat, 465,96, 
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long. 156,10) sont circoncis, comme du reste 
lous ceux du golfe de Carpentaric. D'autres 
voyageurs assurent que le mème usage s'observe 
chez ceux qui occupent la côte méridionale e! 
mème chez les sauvages, au nord de Perth. Sal- 
vado, qui cite ces auteurs, ne peut en affirmer 
l'existence chez les sauvages de la Nouvelle- 
Norcie. | 

Le très chaste Dawson dit : & In quibusdam 
lropicæ Australiæ partibus cireumeiduntur pucri 
quiin pubertalem initiantur ; hic autem mosindi 
genis in hoc libro descriptis ignotus cest, » Il parle 
de ceux du district occidental de Victoria. 

Brough Smyth donne des détails beaucoup plus 
précis sur la circoncision des Australiens. Il dit 
qu'elle est en usage sur la côte occidentale, du 
solfe de Spencer au golfe de Carpentarie, au 
Cooper's Creek et dans l'Australie centrale. Elle 
est inconnue dans les contrées plus méridionales. 
Bennett suppose que celte coutume a été apprise 
des Malais. Elle s'exécute lorsque les jeunes gens, 
pour ètre déclarés hommes, doivent donner des 
preuves de courage, ctelle n’a aucune signification 
religicuse. Mais je ne comprends pas que Smyth 
puisse dire que cette mutilation a pour but de l- 
miter la population. Il la décrit d’après le récit 
d'un de ses correspondants. Une heure avant le 


4. James Dawson, les Aborigènes australiens, elc., Mel- 
bourne, Sydney et Adélaïde, 1851. 
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jour, 1 vit une vingtaine d'indigènes réunis au- 
près d'un arbre éloigné des habitations. Ils étaient 
couverts de vêtements de fête comrme pour un 
corobboree et ils chantaient alternativement. Ils 
avaient chanté toute la nuit et ils étaient abattus 
ct fatigués. À une certaine distance, 1l v avait 
sept autres indigènes avec le jeune garçon qui 
devait être circoncis. Ceux-c1 restaient debout ct 
ne devaient point parler. Au lever du soleil, le 
néophyte fut amené au premier groupe, on lui 
banda les yeux et on le coucha sur l'herbe. Deux 
hommes le tenaient et une douzaine environ fai- 
saient l'opération, munis chacun d’un éclat de 
quartz. Ce fut l'affaire d’un instant et aussitôt 
après Îles spectateurs se mirent à crier, 

Gason parle de cinq mutilations qui consacrent 
autant de périodes dans la vie des jeunes gens: 
{° le moodlawillpa ou perforation de la cloison 
des narines (de 5 à 10 ans); 2° le chirrinchirrie ou 
extraction des dents (de 8 à 12 ans); 4° le Aurra- 
wellie wonkauna ou circoncision qui se fait à [a 
puberté; 4 Île willyarvo ou scarification ; et 5° le 
koolpte, horrible torture à laquelle tous les jeu- 
nes gens ne paraissent pas se soumettre. Suivant 
Toichelmann, dans quelques pays de l'Australie 
méridionale, les jeunes gens, à la puberté, sont 
batlus avec des branches vertes et aspergés avec le 
sang pris au bras d'un guerrier. Îs sont ensuite 
mis par {erre et couverts de poussière. Pendant 


| 
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qu'ils crient, on les soulève par les orcilles, comme 
si l’on vouiait les réveiller de l'extase magique où 
l’on suppose qu'ils se trouvent. On trace une ligne 
sur le sol ; à la droite du jeune homme on place 
un vicillard qui représente l'étoile de l'automne 
et à la gauche on en mel un autre qui représente 
une mouche. On porte en tournant le bâton d’une 
femme; celui qui le tient le plante en terre et se 
prostcrne ; tous les assistants tombent alors sur 
lui en formant un espèce d'autel humain sur 
lequel on étend le jeune garçon pour le circoncire. 
Il reçoit son nom, puis un second qui est tenu 
secret, et on linitie aux mystères que les hommes 
seuls doivent savoir. Ni les femmnes ni les enfants 
assistent à la cérémonie. 

Les nègres de Loango se circoncisent, sans quoi 
1ls seraient méprisés et repoussés des femmes. 

Semi-castration et castration. — Strabon écrit 
que déjà, de son temps, les Iottentots coupaient 
le testicule gauche à leurs fils avant leur mariage: 
Il y en a parmi eux, dit-il, qui sont non seule- 
ment mutilés mais châtrés, comme chezles Écyp- 
licns. » Le jésuite Tachard, Bœving et Kolbe 
parlent aussi de cette mutilation. Le savant ct 
Consciencieux voyageur Fritseh a Pourtant démenti 
cette allégation. 


1. Remarques sur l'origine probable et l'antiquité des abo- 
rigènes de la Nouvelle-Galles du Sur, par un magistrat colo- 
nial, p. 46. 
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L'homme s’est châtré et a châtré ses semblables : 


poussé par les mobiles les plus opposés: le désir 
de s'élever au-dessus des faiblesses humaines et 
d’aspirer au cicl; la vengeance, la Jalousie, la 
luxure. Les anciens Hébreux avaient aussi des 
châtrés : un passage d'fsaïc nous l’apprend (chap. 
Li, Y. 6-6). Il parait pourtant que l'invention des 
eunuques vient d'Asie, où la polygamie exigeail 
des gardiens fidèles de Ja fragilité féminine. Les 
Romains importèrent Jes eunuques en Europe. 
Ceux de l'empire byzantin furent célèbres, ils 
remplirent de hautes charges et inscrivirent une 
page fameuse dans lhistoiret. Nous ‘ilerons Eu- 
lrope, le premier eunuque qui osa exercur la fonc- 
lion de magistrat romain et de général. II fut plu- 
sicurs années l'amant de Ptolémée, qui le donna 


au général Aristée pour lequel 1l exerça la profes- 


sion de pourvoyeur. [l passa ensuite au service de 
la fille d’Aristéc lorsqu'elle se maria, et le futur 
consul était alors employé à la coiffer, à lui pré- 
senter l’aiguière d'argent, à la baigner ct à l’éven- 
ler pendant l'été, L'eunuque Narsès, après ses 
vicloires en [alie, devint gouverneur impérial. En 


À. Martial loue Domilten pour avoir défendu Ja castration 
des enfants destinés à la prostitution masculine. Une forme 


spéciale de castration serait celle infigée à Spara par Néron, 


qui voulait le transformer en femme paree qu'il en était éper- 
dument amoureux : « Ex seclis testibus eliam in mulichrem 
_transfiqurare conatus, » | 
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Orient, la castration fut aussi imposée aux pré- 
tendants au trône. 

Panceri raconte que les moines de Gisgeh et de 


Zawy-el-Dyr, près de Syut dans la Haute-Égypte, 


châtrent les petits esclaves noirs importés du 
Sennaar el du Darfour pour en faire des gardiens 
de harem, L'amputation de l'organe est complète ; 
on cautérise {a blessure avec de l'huile bouillante ; 
‘ou plonge ensuite les victimes dans du sable". 

La castration religieuse est des plus singulières 
ct mériterait à celle seule un chapitre entier. 
Beaucoup de religions imposent la chasteté à 
leurs prêtres. Puisque c'est une vertu très diffi- 
cile, 1l est tout naturel que l’idée vienne d’extir- 
per Ja cause du mal en amputant les organes qui 
conduisent au péché. I ne manque pas de passa- 
ses même dans les livres saints, qui, interprétés 
d'une certaine façon, puissent justifier la castra- 
hon. (Saint Mathieu, x, v. 42-53; v. 28-30; xvin, 
V. 8-9, — Saint Marc, ix, v. 45-47, — Saint Luc, 
XXI, V, 29. — Col, nr, v. 9.) 

Un disciple d’Origène, i'Arabe Valérius en 250 
E, G., fonda la première sccte de châtrés qui du 
nom du fondateut fut appelée secte des Valériens. 
Persécutés par les empereurs Constantin et Justi- 
nicn, ils se dispersèrent ct ils sont probablement 
les pères spiritucls des Skopzis modernes. 

1. Panceri, Lettre au professeur Mantegaiia (Archivio per 
l'antropologia e l'elnologia, vol. HI, 1873, p. 358). 
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Les premiers châtrés qui apparurent dans 
l'histoire de la Russie sont deux métropoli- 
tains de Kiew, Giovanni.et Jefrem. ls étaient 
Grecs de naissance et vivaient dans Ja seconde 
moitié du onzième siècle. Le premier fut amené 
de Grèce en Russie par la princesse Anna Wasse- 
wolodowna en 1089; on l'appelle dans les chro- 


niques nawjè on cadavre. Îl parait pourtani qu'ils 


n’appartenaient à aucune secte spéciale. 

Il faut arriver aux premicres années du siècle 
dernier pour trouver la première trace d'une secte 
de châtrés. En effet, en 1715 on arrèla quelques 
hérétiques dans le cercle de Uglitsch (œouverne- 
ment de Jarosslaw); leurs doctrines se rappro- 
chaient beaucoup de celles des Skopzis acluels. 
Deux ans après, on arrûta à Moscou Procope 
Lupkin avec vingt disciples des deux sexes. En 
4753, encore à Moscou, on découvrit une secte de 
soixante-dix-huit persor'‘ies des deux sexes qui se 
flagellaient pour se mortifier la chair; mais dans 
leurs prières et leurs danses nocturnes elles obte- 
naient le plus souvent tout le contraire, puisque 
plusieurs des femmes devinrent enceintes. La 
cruauté, la luxure et l’ascétisme se mèlaient au 
point que dans un de leurs repas sacrés on enleva 
le sein à une jeune fille, on le COUpa C1 MOrTCEAUX 
ct il fut dévoré par les assistants. Une autre fois 
on tua un Jeune garçon ct l’on but son sang. 

Ces héréliques étaient nommés Clisti ou fla- 
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cellants, mais ils se donnaient le nom de Quakers. 
Il n’est pas certain qu'ils se mutilaient les parties 
cénitales, mais de Stein les considère comme les 
précurseurs des Skopzis dans la monographie 
qu’il a consacrée à ces fous modernes". 

Les vrais Skopzis apparurént et se répandirent 
sous les règncs de Catherine [IT et d'Alexandre EF. 
C’est par la castration qu'ils affirmèrent lindivi- 
dualité de leur secte. Dans les premiers temps 
l'opération consistait dans la destruction des tes- 
licules par le fer rouge, ce qui fit appeler la mufi- 
lation : daptême de feu. Plus fard, on l'adoucit ct 
on fit l’'amputation à laide d'un coutcau ou d’un 
rasoir après avoir lié fortement le scrotumn. L'opé- 
ralion était confiée à un individu spécial, mais au. 
cun ne savait lier une artère, aussi ils arrêtaient 
l'hémorrhagie avec le feu ou des astringents em- 
piriquement connus. 

Soldats, marins, prisonniers, se sont plus d’une 
fois chätrés eux-mêmes avec un couteau, una 
hache, un morceau de verre ou de fer-blanc. . 

Cette mutilation n'est point encore l'idéal des 
Skopzis; ils l’appellent des noms modestes de 
premier cachet, petit cachel, premier blanchissage, 
première purificalion, monture du cheval ta- 
cheté. Lorsque la castration se fait à l’âge adulte, 


1, La secte des Skopzis en Russie, son origine, son organi- 
sation, sa doctrine, d’après les meilleures sources, par de Stein 
(Zeilschr, für Ethn., Berlin, 1879, p. 57. 
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l'érection persiste pendant quelque lemps du 
moins ct les viclimes ne perdent pas complète- 
ment Ja faculté de pécher; c'est pour cela que les 
Skopzis eurent l’idée d'extraire aussi la verge, 
ce qui s’appelle : bapléme complet, second cachet, 
ou cachet impérial, second blanchissage, seconde 
purificalion, monture du cheval blanc. 

Le cachet impérial se fait en une seule fois ou 
en deux fois. Dans la première méthode on lic les 
testicules et la verge dans une seule anse et on 
coupe le tout d'un coup de hache. Dans la seconde, 
or enlève d'abord les testicules ; le membre viril 


n'est coupé qu’ensuite. (eux qui ont l'honneur 


d'avoir monté le « cheval blanc » sont obligés 
d'avoir dans l’urèthre un pelit tube de plomb ou 
d'étain terminé par un bouton pour faciliter Ja 
sorlic de l'urine ct pour empêcher le rélrécisse- 
ment de l’urèthre après l'amputation. 

Les Pcreuwertysis sont une variété de Skopzis 
chez qui l’on fait l'opération à la fin de [à pre- 
mière enfance par la section ct la torsion du cor- 
don spermatique. 

Les Prokolyschis, suivant J.-P, Lipraudi, sont 
encore d’autres Skopzis. Chez eux, l'opéralion 
consisle à élrangler le scrotum avec un cordon ct 
à traverser d'aiguilles le cordon spcrmatique. 

Dans celte sainte secte, les femmes aussi sont 
misérablement mutilées : elles se coupent, s'arra- 
chent, se brülent le bout des scins ou s’enlèvent les 
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, 
deux glandes mammaires, ou bien seles entaillent 
profondément. D'autres fois aussi elles se coupent 
une partie des petites lèvres seules ou avec le cli- 
{oris, ou bien elles amputent la partie supérieure 


des grandes ct des petites lèvres et tout le cli- 


toris'. Le Skopzi Budylin appelait première ;uri- 
fication la mutilation des parties génitales de la 
femme ct seconde mutilalion, celle des mamelles. 

Toutes ces cruautés infligées aux pauvres fem- 
mes Skopzis ne les empêchent nullement de dési- 
rer des hommes, de faire l'amour et d’avoir des 
enfants. On trouve mème des prostituées parmi 
elles. 

Il y a quelques individus pourtant (hommes ct 
femmes) qui ne sont nullement mulilés et qui ap- 
partiennent au groupe des conducteurs où timo- 
niers. | 

L'aspect des Skopzis est: celui de tous les eunu- 
ques, pâles, gras, l'air d'enfants qui ont grandi 
trop vite. IL parait que la beauté des femmes en 
_est très altérée, On ne dit pas st chez les hommes 
ja barbe manque ou est clairsemée. De Stein pré- 
tend que leur caractère est profondément modifié 
par la castration ct que l'on remarque chez eux 


4. Rotsch disait à Miclucho-Maclay que les Australiens du 
fleuve Herbert arrachent le bout des seins des petites fille 
pour empêcher l'allaitement, Cette cruelle mutilation sembl 
avoir un but malthusien ainsi que les aulres usages de l'Aus- 
tralie (Zeitsch. für Ethnol,, 1881, p. 27). 
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l’égoiïsme, l'astuce, l'hypocrisie et Ia soif de l’ar- 
gent. | 

On constate, parait-il, peu de cas de mort après 
l'opération. Mais de Stein fait très justement 
observer que très probablement les Skopzis ca- 
chent les cas malheureux comme tout ce qui les 
concerne. Ainsi on trouva en mai 1854, dans le 
canal de Cronstadt, le cadavre d’un homme qui 
était évidemment mort après avoir subi la muli- 
lation. 

Dans les grandes villes ct principalement à Pé- 
tersbourg et à Moscou, la victime cst attachée sur 
un appareil en forme de croix qui rappelle les in- 
génieuses machines cmployées par les phystolo- 
oistes dans les laboratoires. Autre part l'opéra- 
lion se fait dans les bains publics, dans les forèts 
ou dans quelque autre lieu caché. 

Nous donnerons seulement une idée générale 
des croyances religieuses et des cérémonies des 
Skopzis. La psychologie pathologique de leur in- 
stitution est très simple et en tout semblable à 
celle d’autres religions où s'unissent la cruauté, 
le mysticisme ct l'adoration de l'inconnu. 

Le péché originel, pour les Skopzis, n'est pas 
d’avoir goûté au fruit de l'arbre de Ja science du 
bien et du mal, mais consiste dans l'union char- 
nelle d'Adan et d'Éve. Pour se racheter du péché, 
Christ prècha la castration, se châlra lui-même 
avec tous ses disciples et les premiers chrétiens 
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les imitèrent. Puis la corruption fit oublier Île pré- 
cente de Christ, et la faute principale en revient à 
l'empereur Constantin. Christ revint au monde 
une seconde fois pour racheter lhumanité ct en- 
seigner la castralion. Les Skopzis sont donc les 
vrais, les uniques chrétiens. Ils ne croient pas à 
la résurrection des corps, ct les peines de l'enfer 
sont pour eux d'une nature spirituelle. Le monde 
est élernel ct ses changements ne consistent que 
dans Ja manière de vivre des hommes. Lorsque 
tout le globe sera habité par les Skopzis 1l devien- 
dra un paradis de béatitude éternelle. En atten- 
dant, les Skopzis mourants vont vivre au septième 
ciel où habite aussi Dicu. 

Ils ne reconnaissent pas les Saintes Écritures, 
ils les appellent lettre morte et les croient apo- 
cryphes ou falsifiées. Ils n’en regardent comme 
vraics que les parties qui semblent imposer la 
castration aux hommes. La vraie Bible, qu'ils 
nominent le Livre de lu colombe, se trouve dans 
la coupole de Saint-André à Pétersbourg. Is ne 
reconnaissent pas non plus les sacrements de 
l'Église orthodoxe. Leur baptème est la castra- 
lion, leur communion consiste à écouter les pr'o- 
phélies, Ils mangent pourtant aussi. des petits 
morceaux de pain ou de gâteau consacrés sur la 
tombe de Schilow, un de leurs martyrs. Outre Îa 
conlinence qui est leur principale vertu, les Skop- 
zis se condamnent encore à beaucoup d’autres 
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privations. Ils ne boivent pas de spiritueux, ils 
ne fument ni ne prisent et ne mangent pas de 
viande. Ils vivent d’herbages, de lait ct de poisson. 

L'état infantile de leur cerveau se reconnait à 
la passion qu'ils ont pour les diminutifs, de même 
que Jour fanatisme se révèle dans leurs phrases 
les plus habituelles. Ainsi ils ne s'appellent jamais 
Skopzis, mais les purs, les colombes blanches, les 
justes, les vrais pelils enfants de Dieu, les blan- 
chis. Leurs cominunautés se nommeént cercles ou 
barques, leurs maitres prédicateurs ou prophètes, 
limonters, les prières, le plus souvent accom- 
Jagnées de danses, ouvrages de Dieu, et enfin 
l'amour sensuel, péché el vanité. 

S'il n’est pas extraordinaire que quelques indi- 
vidus suppriment volontairement la source des 
joies les plus chères de la vice en renonçant à 
l'amour et à la famille, il est plus étrange que des 
centaines et des milliers d'hommes ct de femmes 
se Jaissent mutiler. Le fait pourtant est indéniable, 
miais on en trouvera plus facilement lPexplication, 
lorsque l’on saura que Îles Skopzis disposent 
d'immenses richesses et qu'ils emploient tous les 
moyens de séduction pour attirer à eux les pauvres 
d'esyrit et plus encore les pauvres de bourse, 
lesq: ls, mutilant un seul organe (quelque im- 
portant qu'il soit) de leur corps, acquièrent 
l'aisance usuc toute leur vie. Ainsi à un pauvre 
paysan qui se plaignait de n'avoir pas d'argent 
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pour boire on disait : « Va chez Ssimenow ou chez 
Nasarotw (deux Skopzis), fais-loi châtrer, et tu 
auras de l'argent tant que {à en voudras. 

IL parait que quand le néophyte à de la répu- 
gnance pour le baptème de feu, on l'endort ou on 
l’enivre avec des breuvages spéciaux, puis on lui 
met Ja tête dans un sac, on lui lie les pres ct les 
mains et on l’ampute. 

De Stein, dans son remarquable mémoire, dit 
qu'en Russie c'est au gouvernement de Pétershourg 
ct d'Orel qu'incsombe l'honneur d’avoir le plus 
grand nombre de Skopzis (8 pour 100 000 habi- 
lants). Viennent ensuite ics gouvernements de 
Kosstroma et de Rjäsan avec 5-8 pour 100000 ; 
Kaluga, Kursk et Taurien «vec 8-5 ; Perm, Mos- 
cou, Ssamara, Ssaratow et Bessarabie avec 2-9: 
Jarosslaw, Twcr, Smolensk, Tula, Tambom, 
Ssimbirsk, Chersson cet Astrakan avec 1-2; Ar- 
kangel, Nowsorod, Pokow, Estland, Tschernigow, 
Woroncsch, Nishni-Nowgorod, Wjiutka ct Oufa 
avec 1/10-1 ; Livland, Wilna, Minsk, Kasan, Pensa 
ct Jekatérinosslaw avec moins de 1/10. Les au- 
tres gouveruements en seraient indemnes. 

Dans la statistique de 1866, citée par de Stein, 
figuraient 544% Skopzis russes, dont 3979 hom- 
mes ct 1469 femmes. Ils étaient presque tous 
grecs orthodoxes (5024); il y avait 409luthériens 
ct seulement 8 catholiques, un seul mahométan 
ct 2 juifs. 
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Quant au degré des mutilalions constatées chez 
certainsindividus, 588 hommes avaient subi l’am- 
putation totale, 833 seulement celle des testi- 
cules, et 62 des mutilations diverses. Chez les 
femmes, 99 l’amputalion des seins et des parties 
sexuelles, 306 n'avaient plus de mamelles, 182 
plus de bouts de seins, 201 avaient seulement les 
parties génitales mutilées et 108 avaient subi dif- 
férentes autres mutilations. 

On peut aussi constalcr sur une série de 
Skopzis que 863 s’élalent mutilés eux-mêmes 
(parmi eux 160 femmes), 1968 avaient été 
chäâtrés par d’autres (et dans le nombre 658 
femmes), Î y en avait 1652 (dont 448 femmes) 
chätrés de lcur propre volonté; par persuasion 
982 (dont 143 femmes) el par violence 470 (dont 
4 femmes). 

Le gouvernement russe essaya de détruire les 
Skopzis à l’aide de deux moyens ; par une exces- 
sive douceur et par une grande rigueur. El ferma 
les veux, espérant qu'une monstruosité si con- 
traire à la nature humaine cesserait naturelle- 
ment, ÏT fit des procès et prononça la peine de 
mort ou lenvot en Sibérie; mais il oblint peu 
de résullats. Les Skopzis existent encore au- 
jourd'hui, et si la Russic est arrivée à s’en débar- 
rasser en grande parle, les autres se sont réflu- 
uiés en Roumanie, où ils Sont nombreux et puis- 
sauts. Un auteur anonyme nous a donné l'histoire 
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des Skopzis de Bucharest sous forme de roman‘. 

L'auteur semble bien informé et il doit avonr 
vu de ses propres yeux les horribles scènes qu'il 
décrit. Un seul chiffre tiré de l’introduction sera 
plus éloquent que toutcs les discussions. 

Un recensement fait en 1865 révéla la présence 
de 8375 Skopzis en Roumanie, celui de 1872 les 
évalue à 16 098; en six années ils avaient donc 
augmenté de 7725. 

Les Auslraliens sont arrivés à produire un h- 
pospadias artificiel pour: empécher la fécondation. 

Edw. J. Evre* avait appris dès 1845 que les indi- 
“ènes de la presqu'ile de Port Lincoln ou de la côte 
occidentale, non sculement n'étaient pas circon- 
cis, mais subissaicnt une opéralion plus séricuse, 
qu'il décrit ainst : « Fendilur usque ad urethram 
a parte infera penis. » I dit plus loin que cette 
opération se fait entre douze et quatorze ans ct 


4. Le Scopit, Histoire d'un eunuque européen, Bruxelles 
(sans date). L'auteur dit : « Ce livre est moins un roman 
qu'on pourrait le supposer... J'ai vécu pendant quatre ans au 
milieu des Skopzis, en contact forcé ct presque journalier avec 
eux, En écrivant ces pages, ne nr'a pas fallu faire de grands 
efforts pour classer sur le papier les notes de cette histoire, 
ant il et vrat qu'il me semble entendre tonjours glapir à mes 
orcilles Îles fanatiques prèches bibliques de cette misérable 
race des castrés.... Ma part d'imagination est donc minime, 
J'ai connu les principaux héros de ee drame, dont l'agence- 
ment ne m'a pas forcé à recourir à l'invention... » 

2. Journal of Exp. of Discov. into Central Australia, ete., 
vol, 1, 1849, p. 2192. 


118 L'AMOUR DANS L'HUMANITÉ, 


que tous les hommes qu'il a examinés en présen- 
taient les traces. Il ajoute que cela peut être une 
sage disposition de la Providence pour limiter la 
population dans un pays aussi aride et aussi 
stérile, ° 

Dans un ouvrage écrit par plusicurs auteurs sur 
l'Australie !, on trouve décrite cette uréthrotomie 
malthusienne : «Operalionem hoc modo perficiunt : 
oS Walabi (Halmalurus) altenualum per ure- 
lhran immitluntilludque ad sèrotum prolrudunt 
ila ul permeal carnem. Scindunt dein lapide 
aculo usque ad glandem penis... » 

À la page 251 du même ouvrage, on lit le récit 
de cette opération par le missionnaire Schir- 
mann : « C'est une ouverture de l’urèthre du 
sommet du pénis jusqu'au scrotum, faile avec 
une pointe de quartz. Je n'ai pas pu savoir la 
cause de cette étrange mutilation. Lorsqu'on les 
interroge, ils répondent : Ainsi faisaient nos an 
cêtres ct ainsi nous devons faire. » 

S. Gason décrit à la page 272 les coutumes des 
Australiens de la tribu de Dievyerie et dit qu'on y 
pratique l'opération dite fulpi. On la fait lorsque 
la barbe cest assez longue pour être liée. On met 
le membre sur un morceau d’écorce, on incise 
l’urèthre à l’aide d'une pointe de silex et l’on met 
sur la blessure un bout d'écorce pour qu'elle ne 


1. The nalive tribes of South-Auslralia, Adélaïde, 1879, 
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se ferme pas. Les hommes ainsi opérés peuvent 
aller entièrement nus même devant les femmes, 
landis que les autres doivent se couvrir. 

Miklucho-Maclay” dit que celte opération s’up- 
pelle mika dans l'Australie centrale, et il la décrit 
ainsi d'après les noles recueillies par un squatter 
établi depuis longtemps dans ce pays. 

Ces mulilés peuvent aussi se marier. Pour 
uriner 1ls s’accroupissent comme nos femmes, en 
relevant un peu la verge. Il parait qu’au contraire 
les femmes australiennes urinent debout. 

Dans l'érection, le membre ainsi opéré devient 
large et plat, et, pendant le coït, le sperme est 
éjaculé hors du vagin, ainsi qu'ont pu s’en assurer 
nombre d'Européens. Miklucho croit que le coit 
doit durer moins longtemps (?) 

Le squaller disait à Miklucho que pour 300 
opérés on ne trouve avec le membre intact que 
à ou #4 hommes, et qu'ils sont chargés de con- 
server l'espèce. Dans cette tribu, les fils étaient 
en petit nombre ct les filles dépassaient de beau- 
coup les garçons. 

En envoyant ces premières notes à la Société 
anthropologique de Berlin, Mklucho ajoutait que 
l'hypospadias malthusien était en usage non seu- 
lement dans l'Australie méridionale et centrale, 
mais encore chez les Australiens de Port-Darwin. 
On lui à dit pourtant que quelques-uns de ces 
opérés avaient des enfants légitimes (?) Quelques 
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indigènes de la côte nord-ouest se faisaient des 
fentes partielles de l'urèthre pour en dilater 
l'orifice ct accroitre la volupté dans l’accouple- 
ment’, 

Plus tard ? Miklucho fit d'autres communications 
confirmant etéclaireissant les premières. Il apprit 
de M. Rotsch que le mika se faisait uniquement 
pour ne pas avoir trop d'enfants, el l'on y soumet: 
tait surtout les hommes faibles. I n'y aurait donc 
pas là simple restriction à la vitalité seulement, 
mais essai d'amélioration de la race. De temps en 
lemps les femmes des opérés se donnent à des 
homimes non opèrés, pour avoir des enfants. Ce 
que dit Rotsch s'applique aux indigènes du fleuve 
Herbert près le lac Parapitshurti. 

Le couteau d'opération est de quartz ct le man- 
che fail du suc épaissi d'une xanthorrhée. 

Miklucho apprit plus tard de P. Folsche que 
les Australiens Nasim, qui vivent entre les fleuves 
Riper et Nicholson, sur la côte oucst du golle de 
Carpentarie, circoncisent leurs enfants à l'âge de 
quatorze ans et, à dix-huit ans, leur fendent l’u- 
rèlhre avec un éclat de quartz ou une coquille 
coupante. Comme nous l'avons déjà dit, on em- 
pèche la plaie de se refermer. Le membre guéri, 

il ressemble à un gros bouton. Les hommes ainsi 


1. Zeitschrift für Ethnol., Berlin, 4880, p. 85. 
2. Ibid., 1882, p. 27. 
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mutilés peuvent faire l'amour, mais n'ont point 
d'enfants; les femmes les préfèrent par cette rai- 
son. Folsehe ajouterait que l’on mutile spéciale- 
ment les hommes robustes, ee qui ferait une sû- 
lection à rebours. 

Les Australiens ne se contentent pas de fendre 
l'urèthre des garçons pour les rendre stériles; 1ls 
font aussi l’ovariotomie aux filles pour les empè- 
cher d'avoir des enfants *. 

Miklucho-Maclay, voyageant dans le Queensland, 
rencontra Rotsch qui venait de parcourir l'Aus 
(ralie en tous sens. Il lui raconta avoir appris 
d’un indigène l'existence de femmes châtréces 
chez les Australiens du lac Parapitshurie (lat. 55, 
long. 159 environ), où du reste presque tous Îles 
hommes ont l'urèthre fendu. 

indigène avait vu parmi les hommes une 
jeune fille qui menait la même vie qu'eux; elle 
avait les formes de la femme, mais avec un peu 
de barbe au menton et presque pas de seins. Elle 
n'avait aucun penchant pour les hommes, qu'elle 
satisfaisait pourtant mécaniquement. Elle avait 
aux aincs deux longues cicatrices. Cette femme 
n'est pas le seul cas de son espèce. On en fabri- 
quait d'autres pour fournir un aliment aux plai- 
sirs des jeunes gens. 

Cela rappelle l'usage des indigènes qui vivaient 


1. 11 parait que les Romains aussi savaient parfois châtrer 
les femmes qui se destinaient à la prostilution. 
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autrefois sur le fleuve la Condamine et qui desti- 
_naient les femmes slériles aux jeunes gens. 

Mac-Gillivray, le naturaliste bien connu du 
Ratlelsnal:e, avait aussi vu une femmg d’une tmibu 
du cap York, qui avait subi l'ovariotomie et en 
portait les cicatrices. Elle était née sourde-muelte 
ct elle avait été châtrée pour qu'elle ne donnût 
pas naissance à d’autres sourds-mucts. 

Le docteur Robert, dans son voyage de Dell 
à Bombay (Muller’s Archiv, 1843), dit avoir ren- 
contré une eunuque-femme qui avait été sou- 
mise à l'ovariotomic; elle n'avait point de ma. 
melles ni de poils aux parties sexuelles, ni ro- 
londités, nt désirs. 

Il parait que les femmes australiennes savent 
rejeter le sperme aussitôt après le coït, quand 
clles ne veulent pas devenir enceintes. 

Du moins les a-t-on vues plusieurs fois écarter 
les jambes ct rejeter la semence par un mouvec- 
ment d’ondulation du corps. 

Il est singulier de voir un peuple, placé sur les 
derniers échelons de l'échelle humaine, comme 
l’Australten, surpasser en mvenlions lubriques les 
anciens Romains qui fabriquaient les spadones 
ct qui, châtrés après la puberié, éprouvaient 
encore des éreclions sans féconder les femmes, 

Juvénal dit que les femmes les préféraient 
parce que « aborlivo non est opus », ct autre part 
« Gellia vulf futui, non parere », 
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Erge expcctalas ac jussas crescere primum 
Testiculas, postquam cæ&perunt esse bilibres 
Tousoris decimo tantum capit Heliodorus*, 


Allongement des nymphes. 


Jout le monde maintenant connait l'allonge- 
ment naturel des pelites lèvres de la femme 
hottentole, mais tout le monde ne sait pas que 
nos femmes clles-mêmes, par exception, présen- 
lent cette même parlicularité, 

Broca l'a constaté chez une jeune Française. 
Elles formaient une saillie de cinq à SI centi- 
mètres *. 

A Beyrouth, Duhousset a vu et dessiné un cas 
seMblable à celui de Broca. J'ai vu moi-même 
plus d’une fois les nymphes très saillantes, et l’une 
dépassant quelquefois l’autre d’une quantité 
notable. 

A. Merenskij déclare artificiel le tablier des 
Hottentotes. Il avait été amené à cette fausse idée 
parce qu'il avait vu les Basutis et d’autres tribus 
africaines allonger artificiellement les petites 
lèvres de leurs femmes. Il dit que ce sont 
lcs jeuncs filles les plus âgées qui pratiquent 
celle opération sur les plus jeunes presque 
aussitôt 2près la naissance. Elles étirent les 





1. Sat., 
2. Bullet. de la Soc. d'anthrop. de Paris, 1877. 
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lèvres et plus tard les enroulent autour de petits 
bâtons. 
Bifibulation, 

L'infibulation des femmes cest d'usage en 
Abyssinie, en Nubie et au Soudan, et se pratique 
pour garantir complètement Ja virginité de 
l'épouse. Ce mot dérive de /fibula, instrument 
avec lequel les anciens Romains miterdisaient 
l'accouplement aux histrions dans le but de leur 
conserver la voix. Celle opération, parait-il, 
aurait lé introduite en Nubie par un des premiers 
rois chréliens * 

Panceri put étudier les parties sénitales d’une 
jeune prostiluée du Soudan. Lors”:.'elle était debout 
on apercevait aussitôt la saillie du pénil épilé ainsi 
que chez toutes les femmes orientales et l'absence 
de l'entrée de la fente vulvaire, Panceri croit que 
celte forme du pénil est en rapport avec le rétré- 
cissemént transversal du bassin, et son dévelop- 
pement rappelait les statues de Vénus et des 


4. Zeitschrift für Etlinol., Berlin, 1875, vol, VIE, p. 18. 
2. Martial parle des chanteurs qui parfois rompaient l’an- 
neau, qu'il fallait reporter chez le forgeron : 


« Et cujus refibulavit faber penem. » 


Celse parle de l'infibulation des femmes romaines dans l'intérêt 
de leur voix ct de leur santé et en décrit la méthode, Il paraît 
que l’on infibulait aussi l’anus pour le protéger. Il était d'usage 
aussi que les esclaves qui accompagnatent les dames romaines 
aux bains couvrissent leurs parties génitales avec un petit cou- 
vercle de bronze ou une ceinture de cuir noir. 
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Gräces, ou les cunuques, sauf l’orifice de l’urè- 
lhre, qui se voit chez eux à fleur de peau. En 
regardant de plus près on voyait à la place de la 
fente vulvaire une cicatrice linéaire, au-dessus de 
laquelle on sentait avec le doigt le chtoris en 
place, mais peu mobile, puisqu'il était caché sous 
le tissu cicatriciel, C'était seulement après l'écarte- 
ment des membres inférieurs que l'on vayait près 
du périnée l'orifice vaginal en forme de fente; ses 
bords étaient formés par la crète des petites lèvres 
presque totalement soudées avec les grandes et par 
la fourchette de la vulve. Aussitôt après cette 
crèle la coloralion noire cessait et la teinte roséc 
de la muqueuse vaginale commençait. Ainsi, Ja 
commissure supéricure, le elioris, l'orifice de 
l’urèthre, la moitié antérieure des peliles lèvres 
étaient cachés par l'adhérence des grandes lèvres 
entre elles. 

L'infibulation se fait ainsi : On avive avec un 
rasoir les grandes lèvres à leur face interne, puis 
on met dans l’urèthre une canule en forme de 
caléther pour l'écoulement de l'urine. On réunit 
par un cordon les gros orteils, puis les malléoles, 
ct l’on rommense un emmaillotement plus ou 
moins régulier jusqu’à la moitié des cuisses, de 
facon à tenir-les jambes rapprochées peur favo- 
riser l’adhérence des grandes lèvres. Il est donc 
faux que l’on pratique des points de suture 
comme on l’a écrit souvent. 
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Lorsque l’on enlève l'appareil il ne reste qu'un 
pelit orifice pour l'écoulement de l'urine et du 
sang menslrucl au niveau de la fourchette. Pen- 
dant huit jours l’opérée doit rester étendue sur 
le dos; on lui permet alors de se lever, mais en 
maintenant ses pieds réunis pendant huit jours 
encore, afin que Îles lèvres ne se séparent pas. 

Si une jeune fille infibulée se marie, une sage- 
femme se présente avec un coutcau et coupe 
devant le mari la cicatrice de bas en haut en sc 
réservant de faire des entailles plus grandes au 
moment de l'accouchement. 

Panceri observa aussi une autre négresse infi- 


_balée qui par trois fois de suite dut se faire 


inciser la cicalricc'. Elie lui raconta que l'on 
employait pour l'infibulation dans le Soudan une 
poudre faite avec le pollen d’une plante nommée 
sene, See. | 

Les musulmans condamnent l'infibulation et 
donnent à la Jeune fille infibulée le même nom 
qu'à une castrée, mutahara. 

Lindschotten* écrit que les petites filles au 
lécou sont cousues, sauf un petit trou, et lors- 
quelles se marient l'époux agrandit plus ou moins 
l'ouverture. 


4. Panceri, Lettre au professeur Mantegazza (Archivio per 
l’antropologia e l'elnologia, vol. HE, 1875, p. 555. 

2. Lindschotten, Trad. allem. de J. von Bry, Francfort, 
1619. 
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Waitz parle aussi de l'infibulation et la dit 
lrès en usage dans beaucoup d'endroits en Afri- 
que. Îl'ajoute que parfois les maris refont la su- 
Lure chaque fois qu'ils vont en voyage el que les 
marchands d'esclaves s’assurent par le mème 
moyen de la chasteté des femmes qu'ils vendent. 
À beaucoup d’époques l'homme voulut garder 
la vertu des femmes par des moyens mécaniques, 
ei les cadenas de virginité furent introduits de 
l'Orient à Venise, puis répandus dans toute l'Eu- 
rope. Mais déjà dans la Rome antique on connais- 
sait l'infibulation et d’autres moyens pour main- 
tenir Ja femme intacte. Au Moyen Ace les ceintu- 
res de sûrelé Glaient en usage. Guillaume de Ma- 
chaut parle d'une clef qui lui fut donnée par 
Agnès de Navarre et se rapporte vraiscmblable- 
ment à quelque chose d’'analogne : 


Adonc la belle m'accole..…. 

Si atlaingny une clavette 

D'or, et de main de maistre faite 

Et dist : « Ceste clef porterez 

Amys et bien la garderez, 

Car c'est Ia clé de mon trésor. 

Je vous en fais seigneur dès o1'; 

Lt, dessus tout, en serez mestlre, 

Et si l'aime plus que mon œil destre, 
Car c'est mon heur, c'est ma richesse, 
C'est ce dont je puis faire largessel 


On a voulu nier l’autheniicité des ceintures de 
chastelé où cadenas de virainilé, mais le fait ne 


PE ET 
d nt pr: T., 
nn, h_, : 
D 
Ê 


158 L'AMOUR MANS L'HUMANITÉ, 


peut pas être mis en doute. Nous en possédons 
dans plusieurs musées, et des auteurs du temps, 
dignes de fo;, les ont décrits. H parait qu'ils furent 


en usage jusqu'à la moitié du dix-huitième siècle; 


puisque l'avocat Freydier plaida au Parlement 
en faveur d'une femme qui accusait son mart de 
l'avoir soumise à cet indigne trailement. (Plai- 
doyer contre l'introduction des cadenas ou cein- 
lures de chasteté. Montpellier, 1750, in-6.) 

Nous lisons ce passage dans les Dames galantes 
de Brantôme : | 

« Du temps du roy Henry il y eut un certain 
quinquailleur, qui apporta une douzaine de cer- 
lains engins à la foire de Saint-Germain pour 
brider le cas des femmes, qui étaient faicts de 
fer et ceinturoient comme une ceinture et venoïent 
à prendre par Île bas et se fermer à clef, si subti- 
Lement faicts qu'il n'estoit pas possible que Îa 
femune, en estant bridée une fois, s'en peust ja- 
mais prévaloir pour ce doulx plaisir, n'ayant que 
quelques petits trous menus pour servir à pisser.» 


Clitoridectomie. 

Le clitoris a été réséqué et se résèque en plu- 
sicurs pays ct dans des races diverses dans le seul 
but de rendre les femmes moins voluptueuses cl 
plus fidèles. 

Duhousset décrit la circoncision que l’on pra- 
tique en Égypte de neuf à douze ans et qui con- 
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siste dans l'ampulalion du clitoris et, de plus, 
d'une partie des petites lèvres, grâce à la mé- 
thode grossière employée. Il croit que les Égvp- 
fiens ne tenaient pas à la parlicipalion vo- 
luptucuse de Ja femme dans le coït. Les femmes 
au contraire s'en procuraient au moyen d’une 
boisson excitante qui ne leur laissait que le 
désir d'un plaisir inassouvi. (Bullet. 1877, 
p. 127.) 

Panceri a étudié l'amputalion du clitoris ct 
l'infibulation de la femme dans l'Afrique septen- 
[rionale. La suture est faite avec des ciseaux par 
une sage-femme ou par une femme altachée aux 
bains publics. L'opéralion se nomme en arabe 
cassura. Ou l'on ampute le gland du clitoris avec 
le pelit prépuce et une portion des petites lèvres, 
ou le gland fuit sous les ciseaux peu experts et on 
ne réussit qu'à enlever le prépuce avec une par- 
lie des petites lèvres. Cet usage pourtant n'est pas 
général, ct il y a des familles où on ne le prali- 
que pas. | 

Chez les Ijvsros de la Iaute-Amazone, on enlève 
le clitoris à toutes les femmes avec des ciscaux 
spéciaux, que Liciolli avait promis de me donner 
lorsqu'il aurait de nouveau visité le pays'. Mais 
au retour il périssait misérablement avec sa pe- 


1. Cet Talien était établi depuis plusieurs années dans ces 
pays et s'était marié avec une femme ivaros: Il a donné nom- 
bre d'objets précicux au musée cthnographique de Roiac. 
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tite fille sur le vaisseau qui l'emmenait au Brésil, 
et son cadavre fut jeté à la mer. | 

I im’assurati que les indigènes amputent le cli- 
loris à leurs femmes parce qu'elles sont trop 
lascives, ct comme ils en ont beaucoup, 1ls cspè- 
rent les maintenir fidèles par ce cruel moyen!. 
I est difficile d'imaginer une perversion plus 
égoïste, puisque l'amour est un plaisir partagé, 
Vouloir supprimer la voluplé de notre compagne 
est une barbarie, qui est punte avec usure par la 
diminution de la nôtre. 


4. Voir aussi Ecker, Archiv, für Anthrop., 1872, p. 225, 


CITAPITRE VII 


nu.” 


LA CONQUÊTE DE L'ÉPOUSE 


Conquête de la femme.— Le rapt, — Lutte entre les prétendants. 
— Simulacres el symboles de l'enlèvement. — Explications di- 
verses de ces usages, — Lultes et danses amoureuses. 


Tandis que nous voyons beaucoup d'animaux 
s’orner des plumes les plus splendides ct des 
cornes les plus élégantes pour l'amour, tandis 
que nous voyons les plantes réunir les princi- 
pales beautés de leurs formes autour de la fleur, 
nid de leurs amours, tandis que nous voyons la 
pompe csthètiqué s’entrecroiser autour de ce 
scnliment dans toute la nature, il seinblerait que 
chez les hommes l'amour dût se réserver des 


ardeurs plus grandes, le plus splendide vêtement 


de poësie que le cœur puisse offrir à l’homme 
amoureux, le merlleur de ses battements — ]a 
meilleure de ses pensées. Eh bien, il n’en est pas 
ainsi : chez beaucoup de races inférieures, le sen- 
liment de l'amour se réduit à celte simple. lor- 
mule : instinct du rapprochement mâle et fe- 
melle ; conquête brutale et sanglante dela femme ; 
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copie fidèle des cruelles amours de beaucoup de 
mammifères. 

Dans l'homme, c'est presque toujours le mäle 
qui recherche Ja femelle, quelque imtense que 
soit le désir de celle-ci d'être possédée. Dans tous 
les pays du monde, sur les degrés les plus élevés 
de la hiérarchie humaine comme sur les plus 
inférieurs, l’homme pubère sent surgir en lui 
une nouvelle énergie. 

Il lui faut posséder et féconder une femme 
pubère. Les modifications Mhstologiques du testi- 
cule et de l'ovaire sont la cause de cette énergie 
nouvelle, et sans ces deux urganes 1l n'y a pas 
d’essor amoureux, depuis l'embrassement violent 
ct crucl du sauvage Jusqu'au chant que le poète 
adresse à sa maitresse. 

Du désir à la conquête, le chemin cst tantôl 
court ou tantôt long, mais 1l se divise toujours 
en trois embranchements qui conduisent au 
mème but; ce sont : {a conquêéle par la violence, 
la conquête par achal et la conquête par libre 
élection. Bicn rarement pourtant les trois voics 
sont distinctes et, Ie plus souvent, elles se croi- 
sent ct se confondent. 

L'homme, ordinairement plus fort que la 
femme, plus audacieux ct plus violent, la voit, Ia 
désire ©l la prend, l'arrache des bras de ses 
parents et la défend les armes à Ja main, Si, 
après l'avoir possédée et fécondée, 1l l'abandonne, 
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il se ravale au niveau de la brute, qui ne connait 
de l'amour que le rapprochement des sexes. 
Cette brutalité est très rare, mais celle se ren- 
contre aussi exceptionnellement parmi nous. 
Pourtant, en Australie comme en Europe, 
à la première violence peut succéder l'amour 


qui guérit la première blessure, et la femme, 


d'abord offensée et gémissante, peut plus tard 
aimer son ravisseur. 

La conquêle de la femme par la violence est 
une des formes les plus anciennes et les plus 
spontanées de l'amour. 

L'homme qui ne peut obtenir l'amour par 
sympathie, ou qui se soucie peu du consente- 
ment de sa compagne, l'oblient par Îles coups. 
Tandis qu'aujourd'hui, chez nous, Île fait se pré- 
sente au contraire comme unc rare exceplion, 
et 1l est considéré comme un crime; chez les 
peuples moins civilisés il peut être une coutume 
générale. Au désir brutal, qui ne trouve aucun 
frein dans les lois morales, s'associe la haine 
pour une autre tribu où un autre peuple, et la 
proie la plus ambitionnée des vainqueurs fut tou- 
jours l’amour des femmes des vaincus. En aucun 
autre cas peut-être, l'homme ne peut satisfaire 
à la fois deux de ses plus impéricux besoins : pos- 
séder une femme désirée et humilier par le plus 
cruel des affronts l’orgucil de l’homimne haï. 

Christophe Colomb nous raconte r "nment les 
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Caraïbes faisaient des incursions dans les pays 
lointains, dans le but de ravir les femmes d’une 
autre tribu, et encore aujourd’hui les Indiens des 
Pampas volent les vaches et Îles femmes des 
Argentins. 

Jorace chantait : 


Sed ignotis pericrunt mortibus 1Île, 
Quos venerem in ecerlam rapien{ss more ferarum, 
Viribus editior cacdebat, ut in grege taurus. 


Dans beaucoup de pays de l'Afrique, le rapt 
des femmes est très répandu, ct 1l se complique 
de Ja castration des prisonniers. Chez les Gallas ct 
autres peuples voisins, le plus ambilionné des 
trophées est pour un gucrrier celui des parties 
cénitules de son ennemi, coupées et séchées, el 
qui en a le plus peut le plus compter sur l'amour 
des femmes. Mon illustre ami, le capitaine Cecchi, 
m'a aussi décrit cet odieux trophée qu'il a vu plu- 
sieurs fois, ct lui-même nous dira toutes les par- 
ticularités de ce cruel usage lorsqu'il publicra ses 
voyages. 

Dans la Bible, vous trouvez en maint endroit la 
narration d’enlèvements de femmes. 

À Sparte, le jeune homme devait enlever Îa 
jeune femme qu'il désirait, et dans les lois 
d'Athènes on trouve que celui qui a usé de vio- 
lence envers une femme doit l’épouser. 

On enlevait les femmes chez Îles anciens Ger. 
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mains, chez les Madgjars et, jusqu au commence- 
“ent de ce siècle. chez les Scrhes. 

Les Mirdites de la Turquie d'Europe ne pren- 
nent jamais pour femme une de leurs compa- 
lriotes, mais ils en enlèvent aux musulmans des 
(ribus voisines. 

L'exogamie, où mariage hors du sein de la 
tribu, même lorsqu'il se fait par libre choix ou 
par achat, n’est qu'une évolution progressive, 
une forme plus policée de l'amour par rapt. À un 
degré encore plus élevé, on ne conserve plus que 
le simulacre du rapt. 

À Sparte, la cérémonie nuptiale représentait un 
véritable enlèvement, même Iérsqu'il se faisait 
avec le consentement des parents, et, dans la 
coutume romaine, au temps de Catulle, le mari 
simulait l’enlèévement de sa femme. 

Sans prétendre donner un catalogue complet 
de tous les peuples chez lesquels l'enlèvement est 
en usage, je tâcherai de démontrer combien 1l 
cst général. | 

lod raconte que les Raïpulsi ne peuvent pren 
dre femme que dans une autre Ain. 


Les Garrow de l'Inde ne peuvent s'unir avec. 


des femmes du même Mahari (Dalton). 

Les Samoïèdes cherchent toujours leurs femmes 
dans une autre tribu (Castrem). 

Les Kalmucks prennent leur épouse dans des 
lribus diverses. C'est ainsi que les Derbètes la 
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prennent chez les Torgates, et récinroquement 
(Bastian). 

Aucun Ostiack ne prend pour femme celle qui 
porte son prénom (Pallas). | 

Les Jacontes épousent des femmes d’une autre 
classe (Middendort). | 

Les Nogaïs préfèrent avoir pour compagnes des 
jeunes filles de villages lointains (Harthausen). 
* Dans l'Afrique occidentale on cherche sa femme 
dans une classe différente de la: sienne (Dr 
Challu). 

IL en est de même chez les Somalis (Burton). 

Les Arawak de la Guyane sont divisés en un 
certain nombre de familles qui se perpétuent par 
les femmes et ont un nom particulier. Aucun, ni 
garçon ni fille, ne peut s'unir avec une personne 
qui porle le même. L'hérédité du nom ct des 
biens suit la ligne féminine. La violation de cette 
loi est une faule grave. 

Chez les EÉsquimaux du Cap-York, toute la 
cérémonie nuptiale se réduit à l’enlèvement; la 
jeune fille doit ericr, s'agiler et pleurer jusqu'à 
ce qu'elle soit portée dans la hutte de son époux. 

Chez les autres Groënlandais, ee sont deux ou 
rois vieilles qui jouent [a comédiede l’enlèvement. 

Chez beaucoup d'indigènes de l'Amérique le 
mariage est représenté aussi par un rapt. 

Il en est de même chez les Indiens d’Arauco et 
les Nadovèses. 
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Gray raconte d’une manière fort comique un 
cnlèvement par un nègre mandingo, auquel une 
femme avait permis de prendre sa fille. [ci il 
n'était pas simulé, car celle résistait de loutes ses 
forces, elle griffait, mordait, et frappait du pied, 
si bien que l'époux fut forcé de recourir aux 
bras robustes de trois de ses amis. 

Des scènes semblables se voient chez les Foutas 
de l'Afrique occidentale et chez les Cafres. 

Dans la Nouvelle-Zélande l'enlèvement étail une 
vraie bataille, ct comme lés femmes étaient 
robustes et courageuses, 11 fallait une grande 
force ; on devait s’y reprendre à plusieurs fois. 

IL y à plusieurs genres d’enlèvements dans la 
presqu'ile de Malacca, chez les Khond d’Orissa, 
chez les Kalmoucks, les Toungouses, les Kamts- 
chadales, les Tcherkesses. 

La forme peut-être la plus simple de la con- 
quèle est celle racontée par Dicffenbach, en Poly- 
nésie. Deux jeunes hommes voulaient Ja mème 
jeune femme, et-chacun, la prenant par un bras, 
la tirait jusqu’à ce que le plus fort la gardät. 

ans la Nouvelle-Zélande, lépouse étail souvent 
récllement enlevée, et mème blessée ou tute dans 
la lutte, qui quelquefois n'était que symbolique. 

L'ancien nom donné au mariage en Germanie 
était brantlant, où course à l'épouse, se qui fait 
supposer qu'il y avait enlèvement. 

Kulischen, qui à écrit un mémoire très érudit 
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sur ce sujet, décrit l'ancien rite nupttal en usage 
dans le Dictmarschen et dans l'ile de Sylt; le 
simulacre de la violence y est évident. 

Voici comment le mariage se faisait dans l'ile 
de Syll jusqu’à la moitié du siècle dernier. 

Le jour des noces, de bon malin, tous les 
hommes invités se réunissaicnt dans la maison 
de l'époux, et l'accompagnaient à celle de l'épouse 
avec le brantmann; la porte était fermée. Après 
avoir frappé plusieurs fois, une vicille se mon- 
lrait en disant : « Que voulez-vous? — Nous 
avons ici une épouse à emmener. — Il n'y « point 
d'épouse ici » et la porte se refcrmait. On frap- 
pait une deuxième fois ct la porte s’ouvrail pour 
de bon au bout d'une demi-heure, tous mon- 
laient à cheval, après qu'un garçon de noce avait 
fait monter la mariée el ses deux servantes (aaler- 
wüffen) dansun char. Enlever la mariée ct la sou- 
lever n’était pas chose facile, parce qu'on ne 
pouvait la prendre au-dessous des genoux et 
qu'au-dessus sa faille, gräce à l'épaisseur des 
vèlements et des fourrures, était énorme. 

Lord Kamen décrit le mariage des Walisern, qui 
simulaient une bataille pour enlever fa mariée. 

On trouve des signes évidents de rapt mème en 
Russie, et dans tous les chants nuptiaux l'époux 
est appelé l'étranger, l'ennemi et d'autres noms 
semblables. 

Dans le gouvernement d'Oloneszky, l'on chante : 
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« Dans le dernier Jour, mot vicrge, j'élais as- 
sise dans ma claire chambrette. J'y étais dans la 
pleine possession de ma liberté. Des oiseaux vin- 
rent en volant du lac Onèga. Un rossignol se 
posa sur ma fenêtre cl un aigle commença à 
parler. À la fin de ce jour le jardin scra pris, 
lout le peuple sera vaincu et Ia hiberté Wolja de- 
viendra esclavage Newolja. » 

Dans le gouvernement de Wolosodsky, l'épouse 
chante quelque chose de semblable. 

« Cette nuit j'ai peu dormi et bcaucoup rèvé, 
j'ai vu, oh! mes amis, une haute montagne, ct 
sur celle montagne une pierre blanche el ardente. 
Sur celle picrre élait un animal de proie, un ai- 
“le, ct dans ses serres il tenait un cygne, — Sa- 
vez-vous, mes amis, ce que signifie ce songe ? Celte 
haute montagne est un pays étranger, celte pierre 
blanche cest une haute tour d’un autre pays, ct 
l'aigle, l'animal rapace, est un étranger. Dans ses 
serres il tient un cygne, moi, la vierge. » 

Ghez les Tchèques Parrivée de l'époux cest an- 
noncée par ces paroles : « L’ennemi s'approche ». 
Dans Ja Petitc-Russie, avant Ile départ de la 
mariée, on simule une bataille entre les amis des 
deux fiancès et l’on chante : « Ne nous surprends 
pas, Ô Lithuanien!. Nous {e batlrons, nous coin- 


1, Après Îles invasions des Lithuaniens et des Tartares, 
l'époux est appelé Lithuanien ou Tartare dans le sens d'en- 
hemmi, 
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baitrons en braves et nous ne céderons pas lé: 
pouse ». 

La bataille cependant doit toujours finir par la 
victoire de l'époux. 

Külischer croit que l’anneau nuplial est aussi 
un symbole de l'esclavage de la femme, el qu'il 
représente, pour ainsi dire, une chaine à un seul 
anneau, et 1l justific son assertion par des preu- 
ves tirées de traditions germaniques. — Chez les 
Romains, l’époux offrait aussi à sa fiancée, parmi 
les autres présents, un anneau de fer ‘ans pierre, 
et ec ne fut que plus tard qu’on le fit en or. C’est 
seulement dans les temps modernes que l'époux 
reçoit aussi un anneau de sa femme. Jusqu’à pré- 
sent, en Angleterre, l'anneau nuptial n'est porté 
que par la femme. 

Un volume ne suffirait pas à décrire toutes les 
formes de mariage usitées chez les peuples mo- 
dernes, qui rappellent l'antique enlèvement par 
une sorte d'atavisme. 

Chez nous, lenir une voiture à la porte de 
l'église pour conduire les mariés au chemin de 
fer, el de là, éparpiller dans les anberges ces 
chers souvenirs qui devraient sanetifier la maison, 
nest qu'un rapt simulé, Mème aujourd'hui, dans 


l. hülischier, Mariages entre communes par enlèvement el 
achat (Zeitschrift für Elnologie, Berlin, ISTS, p. 208), — 
Cugen, le Mariage dans son développementihistorique, Vienne, 
1851), p, 106. 
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la Pouille si scende, c’est-à-dire on enlève une 
jeunc fille pour l’épouser, même lorsque les pa- 
rents ont accordé leur consentement. De Guber- 
nalis, dans son savant ouvrage sur les usages 
nuptiaux'en [talie a, recueilli à ce propos de pré- 
cicuses notes. 

À Caralvicri, dans l’Arpinate, le mode d’enlè- 
vement est celui-ci : 

Le mari, accompagné de ses parents, va à la 
maison de sa fiancée qu'il trouve fermée: il a beau 
frapper, personne n'entend. Cest pourquoi tout 
affolé, 1l s'adresse aux voisins, qui répondent ne 
rien savoir. Alors il parcourt les environs, et 
dans un fossé trouve une échelle en mauvais 
étal ; 11 la rajuste tant bien que mal et s’en sert 
pour entrer par une fenètre dans l'habitation. Après 
avoir beaucoup cherché, il trouve sa fiancée qui 
s'est cachée, ct, tout heureux, 1 descend avec elle 
ouvrir la porte. Alors les père ct mère lui disent : 
Puisque tu l'as retrouvée, tu l'as méritée, et son 
père présente aux parents de l'épouse devant leur 
porte, une cuisse de brebis, en disant : Voici la 
chair morte, donnez-nous la vivante. Après quoi 
la mariée est bénie et confiée à l'époux, qui la 
conduit chez lui. 

En Hongrie, dans l’Hcideboden, lorsque l'époux 
Ccmméne sa femme, les jeunes gens du village, 


1, Iisloire comparée des usages nupliaux en Italie, Milan, 
1869, p. 165. | 
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barrent le chemin avec un ruban de soie, les mariés 
se rachètent avec un verre de vin et un peu de pain. 
En flalie, cette cérémonie est généralement ap- 


jeeléc far il serraglio. — En Corse, far la travala 


ou far la spallera, à Pistoie, far la parata, dans 
la Valteline, far la serra, dans le Tarentin, far 
lo steccalo ou far la parata, et dans plusieurs 
endroits du Piémont, far la barricata. 

De Gubernalis a {rouvé ces coutumes dans le 
Monferrat, dans l'Alto Canavése, dans l’Ossola, 
dans Ja Valteline, dans le Trentin (vallée du 
Non), dans le l'arnèse, dans le Pesarèse, dans plu- 
sieurs cantons de la Toscane, cn Corse, dans 
l'Abruzze-Teramano. 

On a fait des théories plus ou moins brillantes 
pour expliquer le rapt, vrai ou simulé, de lé. 
pouse. Celle qui veut voir dans celte coutume Île 
souvenir de l'enlèvement des Sabines, est puérile, 
parce que le fait se retrouve chez beaucoup de 
peuples qui n’ont aucun souvenir de ce rapt. 

L'origine que De Gubernatis cherche dans la 
mythologie indienne est ingénicuse mais insuffi- 
sante. Le Soleil, dit-il, épouse l’Aurore, ct Ia ra- 
vit aux génies de la nuit, L'Aurore répand la ro- 
séc, l'épouse ravie doit nécessatrement pleurer. 
Mais le Solcil sèche la rose, l’époux ne pleure 
pas, mais essuie Îes larmes de l'épouse. 


1. De Gubornalis, Op. cit,: p. 16», 
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Ce n’est point au ciel qu'il faut aller chercher 
l'origine des choses humaines, mais sur la terre, 
parce que c’est l’homme qui a fait le ciel à son 
image, ct non le ciel qui a fait l'homme à Îla 
sienne. 

Mac Lennan explique l’universalité de cet usage 
par l'exogamie, c’est-à-dire par cette lot qui dé- 
fend le mariage avec femmes de la même tribu, 
ct l’'exogamic serait à son tour le fruit de la mise 
à mort des enfants du sexe féminin. 

Lubbock combat celte théorie, et croit qu'il est 
plus probable que le rapt exprime la violation du 
droit de propriété qu'ont sur l'épouse les parents, 
les frères et les compatriotes. Pour moi, les deux 
théories sont fausses. L'amour cest une bataille : 
dans presque tout Ile monde animal, les cornes, 
les ongles, les dents, ne servent pas seulement à 
acquérir Ja nourriture, mais aussi à prendre pos- 
session d'une femelle, et les transports d'amour 
ct les luttes s'accompagnent d'effusion de sang. 
IL est naturel âussi que l'homme obéisse à cette 
loi, et bien que la civilisation lui ait limé les 
dents ct les ongles, 1l lui reste toujours l'image 
symbolique du vol ct de la violence. Si je ne me 
trompe, je crois que dans l'étude de l'homme, on 
va chercher bien loin ce qui est tout près de nous 
ctque l’on demande aux origines sanscrites beau- 
coup de choses qui sont devant nos yeux. 

St, malgré les progrès de la civilisation et de La 
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morale, cette violence naturelle s’est conservée 
de siècle en siècle, cela tient à la persistance des 
coutumes qui se rapportent à la naissance, au ma- 
riage, à la mort; Ce sont les trois pierres angu- 
laires de l’existence. 

Après le rapt brutal, après le rapt simulé, ap 
parait une forme moins sauvage du droit de la 
force. À l'attaque violente se substitue Ja lutte. A 
l’embuscade de l'assassin se substitue le combat 
singulier de deux hommes qui mesurent leurs 
forces pour se disputer la victoire dont le prix est 
une femme. Cest le duel qui vient remplacer 
l'homicide. 

Richardson raconte avoir vu plusieurs fois les 
indigènes de l'Amérique du Nord mesurer leurs 
muscles dans les luttes de l'amour. Un homme 
fort voit une femme Jeune cet belle au bras d’un 
homme plus faible que lui : 1l le défie, est vain- 
queur ct prend la femme pour lui, et de plus, 
celle-ci trouve Île fait naturel ct juste. Hearne ra- 
conte comment, dans la baie d'Hudson, les indi- 
cènces se batlent pour avoir une femme. 

Quelquefois le mariage se fait d'une manière 
mixte, dans laquelle la violence, l'achat, la séduc- 
lion se confondent, chacune apportant un élé- 
ment vrai ou simulé. Ün exemple classique de 
cette méthode se trouve chez les Araucaniens. 

Le jeune homme commence par courliser la 
jeune fille, qui lui convient, et porfant à son cou 
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une espèce de guitare ornée de rubans et de ver- 
rotcries, adresse à la bien-aimée les sons harmo- 
nieux de son instrument. — Quand les choses sont 
en bon chemin, 11 doit préparer l'argent pour 
acheter la jeune fille, et, s'il n’est pas riche, 1l va 
mendier chez ses amis un bœuf, un cheval, des 
éperons d'argent, jusqu'à ce qu'il ait parfait la 
somme nécessaire pour payer sa dot au père dé 
la fille. | 

Ceci fait, ses amis se réunissent, montés sur 
leurs meilleurs chevaux, et se rendent chez le 
futur beau-père. Cinq ou six des plus éloquents 
descendent de cheval ct font Ia demande en en- 
chérissant sur Îles qualités et les vertus de l’épou- 
scur et sur le bonheur qu'aura la jeune fille dans 
une telle union. Le père répond par un autre 
discours. 

Celle surabondance d’éloquence a pour but de 
donner le temps au jeune homme de chercher la 
jeune fille et de l'enlever pendant qu'elle pleure, 
crie et demande secours. Ici un semblant de ba- 
lille entre les jeunes hommes des deux partis, 
puis fuite de l'époux dans la forèt avec la fille en 
croupe, poursuivis par Îles parents et les amis- 
Dans la bataille, le sang peut ètre répandu. Lors- 
que les fugitifs sont dans l'épaisseur du bois, la 
poursuite cesse, el ils sont laissés à leurs caresses ; 
le jour suivant, ils reparaissent comme mari ct 
femme. 
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Quelquefois l'enlèvement est véritable et a licu 
contre la volonté des parents de la fille, mais s’il 
réussit on laisse Îles jeunes gens se marier quand 
ils reviennent. 

Ce n'est que quelques jours après que les amis 
de l'époux vont déposer avec lui aux picds du 
beau-père le prix de sa fille. 

La conquète d'une femme se fait souvent avec 
des jeux ct des danses qui représentent l’enlère. 
ment, et qui excitent la luxure par une mimique 
qui représente à plus ou moins près l'union des 
deux sexes. 

Les jeunes Camacans s’en vont dans la forèt ct, 
après avoir taillé dans un tronc d'arbre un lourd 
cylindre de bois, y fichent des bâtons. Celui qui 
se croit le plus fort prend celle sorte de phallus 
sur ses épaules et court avec lui vers sa demeure; 
ses compagnons le suivent en läâchant de le Iui 
prendre, ct tous, vainqueurs ou vaincus dans ce 
débat d'agilité ct de force, arrivent dans un heu 

où les jeunes filles attendent, font fête aux con- 
currents, et se décernent pour prix à celui qui 
a la victoire. | 

Spix et Martius décrivent une danse qui s'exé. 
cute chez les Puris de l'Amérique Méridionale, 
dans l'obscurité de la nuit. Les hommes se met- 

tent en file devant les femmes, qui se rangent 
derrière leurs compagnons. Puis avec un balan- 
cement voluplueux ils chantent : « Nous avons 
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voulu cueillir une fleur de larbre, mais nous 
sommes tombés. » Et comme si la transparence 
de ces allusions ne suffisait pas aux mystères de 
l'amour, vers la fin de la danse, les femmes 
balancent leurs flancs, tantôt en avant, tantôt en 
arrière, pendant que les hommes ne les lancent 
qu’en avant et de temps en temps, comme 1vres, 
sautant hors des rangs et saluant les assistants 
d'un coup de ventre. 

Spix ct Martius ajoutent qu’une danse érotique 
semblable existe aussi chez les Mursis. Dans cette 
panlomime, hommes et femmes chantent tantôt 
alternativement, tantôt en chœur. « Lei 11 y a Île 
diable ; qui veut m’épouser ? lues un beau diable, 
toutes les femmes veulent l’épouser. » 

Dans les danses érotiques, le plus souvent les 
femmes simulent seules lembrassement. 

Dans les danses de quelques indigènes de Îa 
Californie, les femmes avec le pouce ct l'index 
des deux mains se frappent le bas-ventre, tantôt 
à gauche, tantôt à- droite. Ecs hommes ct les 
femmes dansent en même temps. 

Le prince de Neuwicd vit des danses éro- 
liques chez lés Mennitaris de l'Amérique du 
Nord, dans lesquelles les femmes se dandinaient 
comme Îes canards en marche, levant tantôt un 
pied, tantôt l’autre sur place. Après avoir dansé 
deux heures chaque femme ôtait une partie 
de son vélement et, s'emparant de son danseur, 
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le conduisait dans une partie solitaire du bois. 
Plus érotique encore était la danse des Yaquis, 
dite fululi gamuchi, dans laquelle les hommes 
échangezient leurs femmes, se cédant réciproque- 
ment tous leurs droits. 
Le capitaine Becchey décrit une autre danse 


amoureuse qu'il a vue chez les Ésquimaux du cap 


Deas-Thomson; la première partie représente la 
séduction, la seconde la victoire. 

Ici encore nous trouvons le balancement des 
hanches et les imitations plus ou moins cffron- 
téces de l’accouplement. Il parait que dans d’au- 
tres tribus d’Esquimaux le prix de la danse cst 
une femme. 

Alberti décrit des danses pareilles chez les Cafres 
et Campbell parle d’une danse chez les Matschappis 
(Nouveau-Lattokou) dans laquelle on imite très 
bien les attaques amoureusc<. Chez les nègres de 
Sierra-Leone on rencontre à peu près les mêmes 
danses. 

Külischer, qui a recueilli ces faits, fait obscr- 
ver que dans presque toutes ces danses érotiques 
la femme choisit son compagnon. Pourtant 
Lichtenstein décrit des danses chez les Romanis 
et dit que c'est l’homme qui, après avoir dansé 
devant huit ou dix femmes assises par {erre, finit 
par en choisir une, se laisse tomber ct se roule 
par {crre avec clle, Cook vit à Taïti une danse 
appelée liniwvrodi, qui consiste en gestes d’une 
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obscénité indescriptible; pendant la danse on 
déclame des phrases encore plus éhontées pour 
expliquer ce qui n’a pas besoin de lêtre*. 

Même chez les Hébreux, les vierges dansaient 
dans les vignes en face de iout le peuple pour 
cagner un mari. Comme dit le Talmud, elles se 
divisaient en trois classes : les belles, les passables 
ct les laides : Les premières criaient aux hommes : 
Dirige: vos regards vers la beauté, par elle seule 
la femme est aimable. Les jeunes filles aristocra- 
tiques, au contraire, s’écrialcnt : Tournezvos yeux 
vers la famille pour assurer à vos fils un riche 
avenir. Et le groupe des laides disait : Faites 
votre acquisilion comme une œuvre pie, si vous 
êtes décidés à nous orner de joyaux”, » 

Chez nous le bal n’est plus une orgie ou une 
représentation phallique, mais souvent il v con- 
fine et beaucoup de liaisons légitimes ou illéaitt- 
mes naissent dans le lourbillon de la danse. Dans 
tous les temps et dans tous les lieux les théolo- 


ciens et les moralistes lancèrent leurs anathèmes 


1. Iest certain que c'est par luxure que quelques Austra- 
lions, vus par le Pôre Kalvado à 60 milles à l'est de sa mission, 
osaient mettre une où plusieurs jeunes filles toutes nues, au 
milieu d'un cercle d'hommes, tantôt s'embrassant, tantôt à 
uenoux et penchées vers la terre, ef autour desquelles on dan 
sait, (Nalvado, Memorte sloriche de lAustralia, ele., Koma. 
1851, p. 501.) 

2, Low Leopold, Die Lebensaller in der jüdischen Lilera- 
Lur, Szegedin, 1875, p. 920, 
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contre le bal. Personne ne s’est exprimé avec 
autant d’ingénuité et de bonhomie à ce sujet 
que le professeur de droit allemand Christof Be- 
sold, qui dit dans sa Mieille Langue, p. 225 : 

« Aucun homme pieux ne doit laisser aller au 
bal, ni sa femme ni sa fille. Tu es sûr qu'elles ne 
reviendront pas à la maison aussi bonnes qu'elles 
sont parties. Elles désirent et sont désirées. » 
(Eservinsky, Geschichte der Tanzhunst, Leipzig, 
1862, p. 42.) 

Enfin les Anglais eurent au moyen âge le bal 
du coussin, dans lequel la dame était placée 
au centre du cercle de danseurs; son compagnon 
mettait un coussin en velours rouge à terre, elle 
s’agenouillait el il ui donnait un baiser. 

Dans plusieurs pays de l'Allemagne septentrio- 
nale et en Suède les bals, au temps de la mois- 
son, connus sous le nom de Siebensprung (les 
sept sauls), avaient aussi un caractère très éro 


tique. 


CHAPITRE VII , 
ACHAT DE LA FEMME ET DU MARI 


Prix divers de la femme, — En lrusse. — Achat de la femme. — 


Le Kalym. — Chez les Samoïèdes. — En Laponie. — Dans le : 
Sahara. — En Afrique. — Dans le Dardistan. — En Cafrerie. 
— En Europe. 


Une manière moins barbare de se procurer 
une femme cest d'acheter une flile à ses parents, 
qui la considèrent comme une propriété aliénable. 
Plus rarement chez les peuples sauvages et plus 
souvent chez nous, c'est la femme qui achète Ie 
mari, en s'offrant à l'époux avec une somme 
d'argent appelée dot, 

Le mariage par simple achat et vente n’est pas 
le plus commun, et souvent contrat el élection, 
contrat et violence, se confondent, se combinent 
ou s alténuent réciproquement. À Sumatra, par 
exemple, 1l y a trois formes de mariage qui por- 
lent lrois noms différents. Dans l’une, l'homme 
achète la femme; dans l’autre, c'est la femme qui 
achète le mari; dans la troisième, ils se choisis- 
sent et s'acceptent réciproquement. 
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La femme est considérée, dans beaucoup de 
pays, comme propriété du père ou de la tribu ; 
pour passer à son mari, elle payera un droit à 
l’un ou à l’autre. Au père, celle donnera un 
cadeau; à la tribu, elle abandonnera son corps 
pour un Jour. C’est ainsi qu'à Babylone, avant 
d'aller à ses noces, la seune fille devait s'offrir 
une fois dans le temple de Vénus. De même en 


Arménie, à Chypre et dans certaines tribus d'É- 


_thiopie *. 


Diodore de Sicile raconte que dans les îles Ba- 
léares la femme appartenait une fois à tous les 
hôtes invités à la fête, après quoi elle devenait la 
propriété d'un seul. 

L'achat d’une femme signifie qu'elle a une 
valeur, et qu’étant la propriéié du père, c’est à lui 
que l'époux doit en verser le prix. Voici un aperçu 
cénéral du prix d’une femme en divers pays : 

Australie, — Un couleau, une bouteille en 
verre, Cic,. 

Krou. — Trois vaches et une brebis. 

Cafres. — De dix à soixante-dix têtes de bétail. 

Navaho. — Chevaux. 

Abipoins. — Clicvaux, ornements, verroteries 
ct étoiles. 

Pehuenche. — Armes et bétail. 

Pehuelche: — Chevaux, vêtements, boutons. 

1, Dans le chapitre consacré à la prostitution 11 sera parle 
plus longuement de ces coutumes, 
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Mishmi (lande). — De un porc à vingt bœufs. 

Munda (Inde). — Pour les pauvres, sept rou- 
pies; pour les riches, dix têtes de gros bétail et 
une paire de bœufs ou une vache et sept roupies. 

Rajah de Timor. — Une grosse somme d'argent, 
deux ou trois cents buffles, un troupeau de chc- 
vaux ct de porcs, des troupeaux entiers de brebis 
et de chèvres, de l'or en poudre, joyaux d’or ct 
quantité d'étoffes du pays. 


Tscherl:esses. — Armes, bestiaux et objets 
précieux. 

Anciens Romains. — Voir plus loin la Coemptio. 

Anciens Germains. — Des veaux, un cheval 


domplé, un bouclier, une lance, une épée. 
Islande. — Ün marc au minimum. 
Une noble F'risonne. — Huit pfund, huit unzen, 
huit schillings, huit plfennig. 
Une ancienne Saxonne. — Trois cents solidi, 
Unnoble Lombard.—Troisou quatre centssolidi. 
Burgondes. — De quinze à cinquante sols. 
Vieille Russie. — Chevaux ct argent. 
Beaucoup de chants nuptiaux russes parlent de 
l'achat de l'épouse, entre autres celui-ci : 
Travaille, travaille, Ô frère, 
Ne me cède pas à bon marché. 
Demande pour moi cent roubles, 


Demandes-en mille pour ma tresse, 
Demande argent sans fin pour ma beauté. 


1: L’escorte d'honneur qui accompagne l'épouse d'un rajah 
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Dans une autre chanson, une sœur supplie son 
frère de ne point la vendre; mais les prières ne 
servent à rien, et la chanson dit : 

La sœur est chère à son frère, 
Mais l'argent lui est encore plus cher. 

Dans quelques pays de la Russie, Pépoux paye 
une somme convenue au frère de l'épouse. Après 
que le contrat est conclu, on chante : 


Le frère a vendu la sœur pour un éeu. 


On retrouve des phrases semblables en Sibérie 
el en Bulgarie dans les chants populaires. Dans les 
pays où la femme ne s’achète plus, il subsiste un 
usage quien perpétue le souvenir. Ainsi, chez les 
paysans de la Prusse occidentale et dans celte 
partie de la Poméranie orientale habitée par Îles 
Kassuhs, le jour des noces, ordinairement après 
le repas, l'épouse s’assicd sur une chaise, dans 
un endroit spécial de la chambre, avec une as- 
sictte vide sur les genoux. Alors l’un des jeunes 
cens y Jetle une pièce de monnaie cn disant en 
polonais : « C'est à moi! » Tous les autres font 
de même, ct en dernier licu l'époux. La mariée 
peut disposer de cet argent à sa guise. 

IT parait qu’en Bavière cette coutume règne 
de Timor reste dans la maison de l'époux jusqu'à ce que Île 
prix de la princesse soit payé en entier. Et comme la somme 


se paye par fragment, on lui répète à tout instant : & Le reste 
du prix de l'épouse est-il prêt? » 
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encore, et l'argent ainsi obtenu sert aux frais du 
mariage. | 

Dans les environs de Bayreuih, il se passe quel- 
que chose de semblable, et l'offre s'appelle etiwas 
in die Schlipp geben (Schlipp signifie en bas alle- 
mand tablier)". 

Même dans les pays presque sauvages où la 
femme est proprièté de l’homme et, comme telle, 
a été achetée, celle peut posséder en propre, que sa 
richesse lui vienne de son travail ou de ses pa- 
rents. Ainsi, par exemple, à Bambouk, ce que la 
femme gagne en lavant les sables aurifères lui 
appartient. À Loango, 11 n'y a pas communauté 
de biens entre les conjoints, et aussi sur la Côte- 
d'Or les biens du mari sont absolument séparés 
de ceux de la femme. 

En Afrique, outre l’achat d’une femme, il ya 
un autre mode de mariage ; c'est celui dans lequel 
la femme ct les enfants à naître restent la propriété 
de sa famille. Dans ce cas l'époux paye à la famille 
de sa femme une contre-dot qui doit lui ètre res- 
liiuéc en cas de divorce ou de mort de la femme. 
Si c’est le mari qui meurt, la veuve ne retourne 
pas dans sa famille, mais passe aux héritiers du 


défunt. Si la femme ou la famille de la femme 


tombe dans la misère, ou a besoin d'argent, celle 
devient avec ses enfants débhitrice de son mari 


1. À, Treichel, Usages matrimoniaux principalement dans |: 
Prusse orientale, ete. (Zeitsch. für Etlinol., K8S#, p. 190). 
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et peut même tomber en esclavage. Même pour 
emprunter de l'argent, le chef de la famille doit 
mettre en gage femme ct enfants, en payant ce- 
pendant un intérêt qui cst généralemenrt de 50 pour 
100. De celte manière 1l arrive souvent que Île 
débiteur se ruine et devient esclave. 

En Australie, il se fait parfois un échange de 
femmes et l'on peut se procurer autant d’épouses 
que l’on a de sœurs à offrir. | 

On verra dans l'anccdolte suivante le cas que 
font les Fidjiens de leurs femmes. Un chef Fidjien 
avait achelé un fusil à un capitaine de navire ct 
avait promis de le payer avec deux pores: Des- 
cendu à terre, 1l ne put trouver qu'un seul porc 
ct envoya, à la place du second, une jeune 
femme! | 

Quelques indigènes de la Guyane, en achetant 
leurs femmes, croient pouvoir en disposer aussi 
lhhrement que de leur arc, élant bre de vendre 
ce qu'ils ont acheté. Une jeune fille caraïbe, fu- 
ricuse d’avoir été vendue à un vicillard qui avait 
déjà d’autres femmes, parmi lesquelles une de ses 
sœurs, prit la fuite pour aller vivre avec un jeune 
homme de Essequibo, Le vicillard alla à la re- 
cherche des amants, non pour se venger, mais 
pour redemander au ravisseur le prix de sa femme. 
Neuf mois après, 11 retourna chez eux pour se 
faire payer l'enfant qui naquit de leurs amours. 

Les Ostiacks et les Sarnoïèdes sont polygames cet 
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le nombre de leurs femmes est proportionné à 
leur fortune, c'est-à-dire à leurs moyens d'achat, 
et comme ils sont pauvres, il est rare qu’ils en 
aicnt plus de trois. 

Les jeunes Ostiacks sont la propriété de leurs 
pères ct l'époux doit en payer le prix, qui s’ap- 
pelle en Russie d’un nom tartare, kalim; chez les 
Samoïèdes, Miémir: chez les Ostiäcks, mul:din où 
laur, 

Le jeune Ostiack qui désire se marier envoie 
une députalion au village qu'habite celle qu'il 
aime. Les ambassadeurs du soupirant logent 
dans une cabane du village, mais non dans celle 
de la jeune fille. Après s'être enquis de l'ancien, 
qui ne doit pas ètre de la famille de la jeune fille, 
on l'envoie chez les parents pour faire officiclle- 
ment la demande. Si les parents acceptent, ils 
commencent à discuter le kaltm. Ge sont de longs 
pourparlers, des allées et venues, Jusqu'à ce que 
l'on tombe d'accord. Alors la députation retourne 
chez Ie prétendu afin de lui annoncer l’heureuse 
nouvelle. 

Si l'on veut se faire une idéc précise d’un 
halèm, voici le prix que fut vendue une jeune fille 
Ostiack : 40 raubles argent; deux peaux de re- 
nards ; six mètres de drap rouge, drap pour trois 
qus (uniques d'hommes); une grande casse- 
role en fer; deux plus petites; trois habillements 
pour femme; quatre pelisses pour femme; vingt 
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peaux de renards blancs; # peaux de castors. 

Dans ce cas pourtant le père de la fiancée fut 
aussi très généreux, et, en échange du Æalim, il 
donna trois habillements de femme, un rnelilza, 
un gus, trois mouchoirs pour couvrir la têle, ct 
un polshk où moustiquaire de grosse toile pour 
l'été. IL promit aussi qu'à la visite de noces, qui 
aurait lieu au bout d’une semaine, il ferait présent 
à son gendre de deux rennes el de dix roubles,. 

Pour un Ostiack, c’est une véritable richesse 
d'avoir beaucoup de filles, tandis que c’est une 
ruine pour les indous. | 

D'après l'importance donnée au kalim on pour- 


_rait croire que le mariage chez les Ostiacks n'est 


qu'un contrat de vente et d’achal, mais, même 
chez eux, l'amour est puissant et impérieux ct pré- 
side seul aux mariages. Bien souvent une jeune 
fille très éprise se laisse enlever par un époux qui 
ne peut pas payer le alim. 

A Karimkar, un viol Ostiack disait à mon ami 
Sommier qui m'a accompagnédans mon voyage en 
Laponie : « Voyez-vous cette enfant timide et qui 
reste voilée au fond de la jurte (cabane)? Cest une 
jeune femme que] enlevée moi-même pour mon 
Nils ainé. Son père vint en cachetle pour se payer 
lui-même Île Faltm, lâchant de me voler mon che- 
val et ma vache, qu'il prit seule, parce que mon 
cheval était mort Ie même jour, mais, à la pre- 
mière occasion, je la lui reprendrai. J'ai un se- 
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cond fils qui, dans peu de temps, voudra prendre 
femme aussi, elje volerai une jeune fille pour lui; 
je suis pauvre, je n'ai pas d'argent pour payer le 
alim, je ne puis faire autrement. » 

Les riches Ostiacks marient leurs enfants à dix 
ou onze ans, les pauvres un peu plus tard. Som- 
mier a vu une enfant de sept ans habillée en ma- 
riée. Elle devait être l'épouse d'un Samoïède de 
quarante ans, mais son père recevait pour cile un 
alim de quarante rennes. Sommier demanda à 
cet homme s'il lui aurait donné sa fille pour un 
lalim plus riche. — « Non, répondit-il, jamais je 
ne donnerai ma fille à un Russe. » (Il prenail Lous 
les Européens pour des Russes.) 

Les femmes, chez les Ostiacks, n'ont point de 
nom propre. Elles s'appellent la petite, la vieille, 
la mariée, etc. Elles sont une chose qui appatient 
d'abord au père, puis au mari. 

William Tegg dit que les Ostiacks, pour s'éclai- 
rer sur la vertu de leurs femmes, arrachent une 
poignée de poils à une pelisse d'ours, et si elle 
accepte ce don sans être troublée, c'est qu'elle 
cst pure de tout péché. S'il n'en élait pas ainsi, 
elle le refuscrait, étant persuadée qu’au bout de 
lrois ans l'ours reviendrait la déchirer. 

Les Samoïèdes aussi achèlent leurs femmes en 
les payant avec des rennes, ct il y a des jeunes 


1. Sommier, Un été en Sibérie, Florence, 1885. 
11. 
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filles qui sont payées jusqu'à cent ct cent cinquante 
rennes, Si le mari est mécontent de sa femme, 1l 
peut la renvoyer dans sa famille, pourvu qu'on 
lui en restitue le prix. Le prix des jeuues files 
étant aussi élevé chez les Samoïèdes, on comprend 
pourquoi, mème parmi les plus riches, leur nom: 
bre dépasse très rarement cinq. 

À peine le père de la jeune Samoïède a-t41l reçu 
le alim, les deux familles et leurs amis communs 
se réunissent dans Ja céum (cabanc), Le beau- 
père fail quelques présents à Ia mariée, puis la 
la jeune femme monte dans un fraincau orné d'é- 
loffes de couleurs ct tous les invités laccompa- 
gncnt chacun sur son traineau vers l'habitation de 
l'époux, en lui formant cortège, et traversent un 
vérilable arc-de-triomphe bält de picux décorés 
de banderoles. Au delà de cel are est aposté un 
jeune homme, ami du marié, qui doit essayer 
d'enlever la mariée : s'il réussit à la prendre, le 
beau-père lui fait cadeau de cinq rennes; si au 
contraire elle lui échappe, c'est l'époux qui paye 
les cinq rennes à son beau-père. Enfin, arrivés 
chez le marié, 1 v 8 un grand diner, qui se réduit 
pourtant à de la viande crue et de l’eau-de-vie: le 
festin terminé, chacun rentre chez soi. Pendant 
deux semaines la femme doit cacher son visage 
à Son mari et ce n'est qu'après ce femps que 
l'union s'accomplit. 

Parmi les peuples polaires, les Lapons sont les 
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plus rapprochés de nous; je les ai décrits dans un 
autre ouvrage, après les avoir vus dans leur 
patrie. [ls sont doux, bons, incapables de haïr 
et de tuer. Autrefois, ils avaient plusieurs sor- 
les de saluts. Entre proches parents 1ls se bai- 
saient sur les lèvres, entre parents plus éloi- 
enés, ils s’embrassaient sur les joues. Pour Îles 
autres, les baisers se donnaient avec le nez. Au- 
jourd'hui, les démonstrations d'affection sont 
plus simples, ils s'embrassent tous avee le nez, el 
se passent le bras droit autour de fa taille. Pour 
exprimer l'amour, ils ont des paroles tendres, 
dignes d’une civilisalion supérieure : Ma pelile 
colombe, mon oiseau adoré, ma pelite perdrix 
blanche, mon âme, mon oiseau d'élé, mon doux 
soleil, elc., cle. 

Leurs noces sont très simples. L'époux se rend 
à la maison de sa fiancée avec une petite escorte 
d'amis et de parents. Parmi ceux-ci, il en est un 
qui se fait son avocat, Il entre dans la cabane et 
offre du vin au futur beau-père. S'il est accepté, 
le mariage cest conclu et tous se metlent à boire. 
L'époux entre aussi el offre à la jeune fille un pe- 
fil présent, qui le plus souvent est un objet en 
argent. | 

La véritable fûte est un diner, sans bal m 


|. Mantcoazsa, Voyage en Laponie avec son ami Sommier, 
Milan, 1880. — Mantegazza el Sommier, Études anthropolo- 
yiques sur les Lapons, Florence, 1850. 
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chants, Après le repas, les époux demeurent chez 
le beau-père pendant un an entier. Après ce 
temps, ils vont s'élablir chez eux ct le boau- 
père leur donne de quoi construire une cabane. 

Aujaurd'hut, les Lapons sont tous chrétiens, 
et leurs cérémonies nuptiales se sont rapprochèes 
des nôtres. Ils sont chastes ct réservés, Les fiancés 
ne s'embrassent jamais, et Icur plus grande har- 
diesse consiste à s’efflcurer la peau du bras, de 
l'épaule ou du dos par une déchirure de leur 
vêtement de fourrures. 

Autrefois, les jeunes filles devaient témoigner 
une sorte de répulsion pour le mariage, et le jour 
de la cérémonie, faire des façons pour mettre leur 
loilette de mariée, On les habillait de force et 
on les trainait à l'autel. 

Kôühler raconte qu'une jeune fille alla jusqu’à 
dire non devant le prètre. 

Sous les Tropiques, nous trouvons dans l'amour 
les deux extrêmes : la femme esclave et la femme 
tyran : deux extrêmes également méprisables, 
car dès que la femme cest considérée comme un 
animal domestique, dès qu'elle est un objet qui 
se vend et s'achète, elle manque à la famille et 
Jui Ôte la moitié de sa vie, c'est-à-dire le cœur, 
l'affection, et l'homme est privé de cette ten- 
dresse si sûre et si vraie qui le console dans la 
douleur et le calme dans la colère. Là au con- 
traire où l’homme se laisse dominer par la 
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femme, Île rang des sexes est interverti, ct 
l’homme qui renonce à la juste supériorité que 
jui donnent la force, le courage et l'intelligence 
abaisse avec lui le niveau de la société dans la- 
quelle il vit, L 

Où l'homme seul commande, nous avons une 
sociélé d'esclaves ct de tvrans; où la femme seule 
cst maitresse, nous avons une soumission géné- 
rale, une socièlé d'eunuques moraux et de folles 
capricieuses, 

Au Sahara, chez les nègres, l'époux donne à 
sa femme une dot qui est destinée à assurer son 
existence au cas où elle deviendrait veuve, ou bien 
où elle scrait obligée de demander le divorce pour 
mauvais fraitements. 

Les Ovambos où Ovampos, qui se sont donné 
eux-mêmes le nom de Ova herero, ou peuple gai, 
ont autant de femmes qu'ils peuvent en acheter. 
La différence de prix dépend, non de leur beauté, 
mais de la richesse des prétendants. Les femmes 
coûtent beaucoup moins cher que chez les Cafres, 
et le prix ordinaire est d’une vache ou de deux 
bœufs. Un prétendant très riche doit payer deux 
vaches et trois bœufs. Le roi ne paye rien. 

Chez les Makololos de l'Afrique méridonale, 
l'épouse est achetée, mais elle se considère néan- 
moins toujours coinme propriété de la famille 
dont elle sort. En effet, quand un Makololo perd 
une femine, il doit envoyer une vache aux parents 
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pour les en dédonminager, La polygamie est géné- 
rale, 

Les Banvais vivent sur la rive méridionale du 
Zambèze, Hs n'achétent pas leurs femmes : pour 
obtenir sa fiancée, le Banyais travaille chez ses 
beaux-parents comme un serviteur. Nil voulait 
partir, il devrait laisser femine et enfants, à moins . 
de paver une grosse indemnité. | 

Chez les Karagues aussi, le mariage, comme 
dans la majeure partie des tribus africaines, con- 
siste dans l'achat de la jeune fille. 

Chez les Apingis de l'Afrique, souvent un jeune 
homme s’endette pour se pracurer une femme. 
Si elle s'éprend d'un autre homme, le mart doil 
la vendre le même prix qu'elle lui à coûté, 

Les Bakalai de l'Afrique équatoriale sont d'ha- 
biles chasseurs, et aussitôt qu'ils ont pu rassem- 
bler quelques dents d’éléphants, ils les échangent 
contre des marchandises curopéennes, qui leur 
servent pour se procurer des femmes. 

Chez les Fans de l'Afrique, le prix d'une femme 
est {rés élevé, çf un jeune homme doit travailler 
longtemps pour amasser la somme nécessaire, le 
plus souvent représentée par de l'ivorre. Le jour 
du contrat arrivé, une longue discussion s'engage, 
dans laquelle le père de la jeune fille dèpense 
toute son éloquence pour faire valoir son prix, 
tandis que l'acquéreur en rabat la valeur pour la 
payer moins cher. 
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Lorsqu'un l'an ne peut payer une femme, il se 
fait donner par ses amis un bœuf, un cheval, une 
paire d'éperons en argent, et petit à pelit il met 
de côté sa dot. Généralement 11 la paye en vases 
de cuivre ou de bionze, en chaines de mème mé- 
tal et en verroterics. Les fêtes du mariage sont 
importantes et durent plusieurs jours. On mange 
beaucoup de chair d'éléphant. On boit du vin de 
palmier, on danse ct tout finit par une ivresse gé- 
nérale. 

Au Dahomey, nous trouvons des Amazonces, qui 
se batient comme des Hions el. forment une castce 
spéciale, Ce sont des filles où des veuves et elles 
ne peuvent pas prendre mari. Ces charmantes 
Amazoncs conservent comme trophées de guerre 
le cuir chevelu de leurs ennemis tués et prennent 
plaisir à orncr la crosse de leurs fusils avec le 
sang desséché de leurs viclimes, dans lequel elles 
incrustent, comme dans une pâle de mosaïque, de 
jolis petits coquillages, 

La demande en mariage se fait, au Dahomew, 
par l'intermédiaire des amis du prétendant, qui 
portent au père de la jeune fille deux boultcilies 
de rhum. Si ces bouteilles sont renvoyées vides, 
on est autorisé à en envoyer deux autres et elles 
sont accompagnées d'un petit présent pour la 
jeune fille. Si le deuxième envoi est accepté, l’on 
peut dire que le mariage est conclu cet il ne reste 
plus qu’à établir le prix, presque toujours payé 
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avec des étoffes; mais il est si élevé qu'un jeune 
homme est obligé de travailler durement pen- 
dant deux ou trois ans pour amasser sa dot. 

Les Mandingues sont (rès curieux à étudier, 
parce qu'ils présentent les caractères sauvages des 
nègres modifiés par l'islamisme. Hs sont polyga- 
mes, mais les femmes comimandent aux homines. 
Lorsque, à cause de leur despolisme, celles sont 
menacées de divorce, elles demandent laide de 
leurs compagnes, qui se rendent en masse à la 
case du mari: « Pourquoi frailez-vous €t mal 
votre femme ? la femme est sans défense, l’homme 
au contraire possède tout. Allez et rappelez-la 
chez vous cl faites-vous pardonner votre faute par 
un beau cadeau, » 

Le mari demande pardon, et si le cadeau qu'il 
offre est digne de celle qu'il a offenséce, elle se 
montre clémente et retourne avec lui. | 

Même cnez les habitants barbares et cruels 
du Dardistan, pays qui nous à été révélé par 
Leitner, l'amour est entouré d'une auréole de 
poésie, 

Les jeunes Dardes ont de fréquentes occasions 
de se voir aux champs et de se parler d'amour, 
mais malheur au séducteur! Il serait puni de 
mort. Les Dardes parlent de l'amour pur et leurs 
chants d'amour démontrent qu'ils sont capables 
des sentiments les plus exquis. 

Jamais un mariage proposé n'est refusé, à 
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moins que la femme n'appartienne à une caste 
inforicure. 

Dans l'Astor pourtant, 11 parait que lorsque 
l'époux est refusé, il réussit quelquefois à se faire 
accepler en promettant de vivre dans la famille 
de la femme ct d’en devenir le fils adoptif, 

Parmi les voyageurs {es plus récents qui ont 
étudié les Cafres, figure le missionnaire allemand 
Nauhaus,. 

Lorsqu'un Cafre a ne ou plusieurs filles, son 
désir le plus pressant est de les marier à des 
hommes riches pour avoir en échange autant de 
bœufs. Cest pour cela qu'il marie si souvent ses 
filles à S ou 10 ans à quelque homme riche qui 
possède déjà un harem bien fourni. 

Lorsqu'un père n'a pas réussit à fiancer sa fille 
dans son jeune âge, il expédie un messager chez 
celui qu'il désire pour beau-père. Cet envoyé part 
la nuit en cachelte, et va déposer dans la case du 
futur beau-père un cadeau, en général des joyaux. 
Le donataire est imconnu, mais 11 s'arrange de 
facon à se faire connaitre de la famille ; alors ou 
l’on doit renvoyer le présent qui s'appelle mund, 
si on refuse l'alliance, ou le garder st la proposi- 
lion est acceptée. 

Dans le deuxième cas, ilarrive dans le kraal de 
la fille désirée deux ou trois personnes, le plus sou- 
vent des femmes, pour suivre les discussions des 
familles. Elles s’informent, observent, eoncluent 
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des arrangements, vont de la casg du garçon à 
celle de la fille, el finalement portent au futur 
beau-père l'heureuse nouvelle, 

a jeune fille, purée de ses habits de gala ct 
accompagnée d'un grand nombre d'hommes, de 
femmes et d'enfants, se rend à la case du garçon. 
Ce cortège, pourtant, ressemble plutôt à des funé- 
railles qu'à une noce, car la fiancée pleure à 
grands cris de quitter sa famille, Elle entre dans 
la cabane habitée par les intermédiaires qui an- 
noncent que la mariée est venue subir l'examen. 
Elle est là agenouillée devant tous les hommes du 
kraal. Elle se dépouille de ses vèlements et se 
montre nue, elle écoute en silence les louanges 
et les critiques qui se formulent sans pudeur et à 
haute voix sur ses qualités les plus cachées. Ellc 
se lève, laisse quelques perles à ses cxamina- 
teurs, ct s’abandonne aux femmes, qui à leur 
tour la palpent, l'éludient el la commentent. Aux 
femmes aussi elle fait un cadeau, puis elle se re: 
lire dans sa cabane. 

Après que tout à été vu el pesé, l'on discute 
(souvent plusieurs jours) sa valeur, qui pour les 
œens du commun peut êfre de huit à vingt veaux, 
pour les riches de cinquante à cent. Selon d'au- 
lres voyageurs, le prix de la femme varie de dix à 
cinquante vaches et sa valeur est estimée d'après 
sa santé, sa capacité pour Île travail plutôt que 
d'après sa beauté. Il est à remarquer que chez ces 
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peuples l'amour est bien distinct du mariage. La 
jeune fille, la veuve peuvent faire ee qu'elles veu- 
lent; elles demandent seulement à leurs amants de 
ne point les rendre mères, paree qu'elles devraient 
ce marier {rop tôt et perdraient leur liberté. Les 
jeunes filles des Basutos disent à leur jeune amant : 
use ke ua nsenya, ne m'abime pas {c'est-à-dire 
ne me rends pas enceinte). Tant qu'une fille 
n'est point enceinte, elle est toujours x lokile (en 
ordre). 

On appelle auku hlolonga l'usage qu'ont les 
jeunes gens de se mèler aux jeunes filles du 
voisinage avec lesquelles 1ls ont des relations sans 
les féconder. St dans ce jeux dangereux il adve- 
nait quelque accident, le maladroit devrait payer 
sa faute par un certain nombre de bestiaux. 

L'action de tuer un bœuf que l’on mange en- 
suite en commun scelle Ie contrat de marnge. 

Chez les princes, le mariage est pius simple. 

Quelquefois pourtant c'est le jeune Cafre qui 
désigne la jeune. fille, et alors lui ou son père, 
par l'entremise d’un ou de deux amis, la fait 
demander. [Il arrive aussi que deux jeunes gens 
cnvient la mème fille, et c'est à celui qui peut 
donner le plus de veaux qu'elle échoit. 

La plus grande gloire d’une jeune fille cafre est 
l'être vendue un prix élevé ct le nombre de 
bestiaux que l’on à donnés pour lavoir flatte 
d'autant plus son orgueil qu'il est plus élevé. 
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Souvent des parents avares vendent leurs filles 
h des vieillards infirmes et répugnants; lors- 
qu'elle refuse, ils l'y confraignent par les coups. 
Nauhaus vit chez les Zoulous une jeune fille à la- 
quelle on avait presque brûlé les mains. Une 
autre se nova plutôt que de consentir à une 
union abhorrée., Une troisième s'empoisonna à 
peine mariée, 

Nauhaus connait deux cas chez les Xosas, dans 
lesquels les fiancés refusèrent la femme choisie 
par leurs parents ; dans ce cas les fêtes nuptiales 
se font sans l'époux. L'un d'eux, après deux an- 
nées de lutte, finit par recucillir dans sa case la 
jeune fille qu'il aimait, au Heu de celle qui lui 
Gtail imposée. 

Wood décrit l'art avec lequel un jeune fiancé 
cafre s étudie à plaire à sa fiancée, même quand 
les parents des deux promis sont d'accord sur 
tous les points. Lejeune garçon se lave, se graisse, 
s'orne et va se montrer à la jeune fille, Il s’assied, 
et lorsqu'elle l'a bien vu dans cette position, elle 
dit à son frere de le faire lever, puis de le faire 
tourner sur lui-même, absolument comme l'on 
fait pour un cheval que l'on veut acheter. La fa- 
mille est anxieuse de savoir quel cffet il a produit 
sur la jeune fille; mais elle répond qu'elle veut le 
voir marcher, et le lendemain le jeune homme se 
promène devant sa cabane pour lui faire voir 
qu'il n'est point boïteux el qu'il marche avec 
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mes très laids peuvent rester éternellement célt- 
_bataires, parce qu'aucune femme n'en veut pour 
LL 

Un missionnaire cité par Wood, qui vécut long- 
lumps en Cafrerie, raconte comment un des leurs, 
qui était un valeureux guerrier et qui était fort 
riche, ne pouvait êlre appelé Aomme, parce qu'il 
n'avait jamais pu se procurer une femme, tant il 
était Rid, Le rot dut, par compassion, lut accorder 
le droit de porter la couronne virile el de se nom- 
mer ama-dodu, comme nous appelons madame 
ct non mademoiselle une fille trop müre. 

Les Cafres qui ont le malheur d'être par trop 
laids, se procurent par Icurs magiciens une amu- 
lette qui puisse séduire une femme : c'est une ra- 
cine, où un morceau de bois, d'os, de métal ou de 
corne, qu'il porte sur fui. Le plus souvent, c'est 
une poudre magique que, à l'insu de la femme, 
on‘cache dans ses vêtements, ou que l'on met. 
dans ses aliments ou dans sa boite à’ labac. 

Ni le grand nombre des vaches, m la gloire 
guerrière, ni les talismans, ne réussissent à plier 
la volonté de la femme, qui, tourmentée par 
l'msistance de prétendants, a recours à la fuite, 
s'exposant à toutes sortes de travaux ct de dan- 
sers plutôt que de faire violence à son dégoùt. 

Les Krumens de l'Afrique réduisent le mariage 
u un contrat de vente et d'achat. Quand le jeune 
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homine à porté au père de la jeune fille le prix 
qu'elie vaut, il la conduit simplement chez lui. 

Dans le Xucatan, l'époux servait quatre où cinq 
ans s:: parents, et c'était ie moyen le plus ordi- 
naire d’oblenuir une femme. 

Les Chibcha achetaient leur femme à ses pa- 
rents : on considérait commeun refus la demande 
d'un prix trois fois supérieur à celut qui était 
offert. 

La demande se faisait en envoyant un manteau 
au père de la fille. Il manifestait son acceptation 
en renvoyant de la chicha au jeune homme. 

Chez Îles indigènes de l’Orégon le mariage se 
faisait par achat. 

Nous autres Européens, hommes à peau finé, 
mais recouverts d'une cuirasse impénétrable d'hy- 
pocrisic, nous appelons dot le prix du mariage; 


mais dans un grand nombre de cas il s’agit pure- 


ment ct simplement de vente ct d'achat; avec 


Celle aggravation que tandis que le Cafre, en 


payant aux parents de la jeune fille, donne de Ia 
valeur à une femme, chez nous, c'estl'homme qui 
se met à l'encan, demandant en échange de sa 
personne une femme jeune, belle et ayant une 
belle dot. 

Je ne veux pas clre par trop pesshniste, ct je 
sais très bien que les batailles de la vie et le soin 
de la fannile exigent l'association de deux fortu- 
nes, comme l'union de deux corps ct de deux 
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mes ; mais le problème économique de Ta famille 
doit ètre subordonné au problème de l'amour, de 
l'accord harmonique de deux sympathies, de 
deux corps, de deux caractères. Au contraire, 
que de fois deux couples de parents, jetant les 
veux sur leurs enfants, les marient avee l'idée 
d'unir deux forlunes! ls ne s'inquiètent pas de 
l'amour, qui leur semble inutile. 

L'amour viendra plus tard, 1 grandn'a lenlc- 
ment comme l'herbe d’une prairie; 1l consistera 
dans l'habitude, saine comme la flanclle, com- 
mode comme un vieux fautenil. 

Au lieu de l'amour, trop souvent, hélas! il 
nait une antipathie réciproque entre les époux 
achetés et vendus, et la femme qui à plus que 
hous la soif d'un amour vrai, sincère, profond, 
cherche dans les chemins de traverse de l'adul- 
re ce bonheur auquel elle a droit. Voilà pour- 
quoi tant de mariages ne sont que des raisons 
commerciales pour Îa fabricalion ou plutôt pour 
la légitimation des enfants, ct pourquoi le mari 
polygamne a une femme polyandre. 
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CHAPITRE IX 
SÉLECTION SEXUELLE 


Sélection sexuelle par inclination réciproque. — Sélection par 
sympathie du mâle seul. — Sélection par fes parents. — Mé- 
lhode mixte: sélection mélangée d'achat et de violence. 


L'amour qui s'approche le plus de la perfection 
idéale est consacré par un libre choix, par une 
sympathie réciproque, ct le mariage fondé sur 
l'amour qui n’est point entaché de vente, d'achat 
ou de violence, est certes celui qui offre le plus 
de garanties de bonheur et de durée. 

L'amour par bre sélection se lrouve aux de- 
rés les plus bas comme aux degrés les plus éle- 
s de la liérarchie humaine. 

Ainsi chez les nègres de Loango, le jeune homme 
doit avant tout conquérir laffection de la jeune 
file, el sans son consentement, rien ne prévaut, 
ni les richesses, ni l’ardeur des désirs, ni la 
puissance des parents. Si au contraire les deux 
jeunes gens s'aiment, ils réussiront sans le con- 
seutement des parents el sans dot, Le mariage 
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pourtant ne peut être consacré qu'après {rois 
nuits d'épreuves. 

Dans les deux premières nuits, la jeune fille 
quitte le jeune homme au premier chant du coq; 
dans la troisième au contraire elle reste avec lui 
jusqu'au matin, ce qui signifie qu'elle est contente 
de lui, ct aussitôt après on célèbre les noces. Si 
au contraire, les deux amants ne sont point salis- 


faits l'un de l’autre, tout est rompu, sans que pour 


cela la jeune fille soit le moins du monde désho-: 
norée. 


En aucun autre endroit peut-être la conclusion 


du mariage ne se fait avec plus de délicatesse qu’en 
de certaines parties de la Prusse Occidentale”. Ce 
sont les parents qui les premiers songent à l'union 
de leurs enfants, mais, bien qu'ils trouvent le parti 
excellent, il faut que le jeune homme plaise d’abord 
à la jeune fille. | 

Aussi un jour de fûfe va- t-il, accompagné de son 
père, faire visite à son fulur beau-père. Après avoir 
déjeuné, on se rend à l'église, puis on cause du 
mariage. Cependant la jeune fille ne se montre 
pas, elle prépare le diner; mais lorsque les hom- 
mes vont visiter les élables et les champs, celle re- 
garde par la fenêtre ct pour la première fois voit 
le jeune homme qui lui est offert. Elle examine 
attentivement sa tournure, ses lraits, ses gestes. 


1, Souvenir des anciens Celles, chez lesquels les jeunes filles 


choisissaient librement leurs maris. 
12 
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Si elle ne se laisse plus voir dans la même joarnée, 
le prétendant sait le sort qui l'attend. Il n’a pas 
plu et doit se résigner. Âu contraire; si elle parait 
au repas, il peut espérer, bien que la victoire ne 
soit pas encore certaine. Elle sert les convives, 
sans s'asseoir, cile s'approche souvent et volon- 
licrs du père du jeune homme, en lutadressant des 
paroles aimables. Le succès est presque assuré’. 

Dans lesenvirons de Berent (Czerintkau-Budda), 
les fiançailles se font d’une manière très poétique. 
L'époux accompagné de ses amis se rend à Ja 
maison de l'épouse et demande : — « N'auriez-vous 
pas vu un chevreau blessé? Je suis un chasseur, 
J'ai tiré sur un chevreau, el mon chien de chasse 
(l'un des amis qui l’accompagnent) en a suivi la 
trace jusqu'ici, me permettez-vous de le cher- 
cher? » 

Ou bien : — « Nous venons de la chasse ct nous 
avons vu un chevreau blessé courir par ICI, pou- 
vons-nous le poursuivre?» 

Les parents répondent oui. L’époux s’assted, 
pendant que l'épouse et toutes les autres jeunes 
filles du voisinage s’enfuient, Alors les Jeunes 
“ons, mais surtout le chien de chasse, courent 
après elles et, les prenant l’une après Pautre, les 
appor tent à l'époux en lui disant : —- «Est: ce là le 


1. À, Treichel, Zeitschr. für Ethnal., vol. XV, fascic, on, 
4884, p. 107. Usages matrimoniaux principalement dans la 
Prusse occidentale, ete. 
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chevreau blessé? » — Lui répond toujours non, 


jusqu'à ce qu'on lui amène celle qu'il veut pour 
fenime; alors il se lôve, l’embrasse et la prend. 
On fait un grand festin el l'on tire des coups de 
feu. 

Dans certains pays de la Prusse occidentale, on 
se fiance de la façon suivante : La jeune fille offre 
au jeune homme un linge, une couronne et un 
anneau sur un plat. Le chef de la cérémonie le 
prend en disant aux assistants : — « Savez-vous 
ce que signifie ce plat? » Il l'offre à l'époux et 
lui dit : — « Voici la couronne que ta fiancée à 
portée avec honneur pendant sa virginité. Voici 
l'anneau quelle a toujours porté avec hon- 
neur et en servant Dieu. Et voici le linge avec le- 
quel elle essuyait sa sucur en travaillant. Tu le 
conserveras pour sécher aussi ta sueur en travail- 
lant, Maintenant tu as reçu tous les objets que 
l'apporte {on épouse et avec lesquels elle s’est 
comportée chastement, pieusement et laborieusc- 
ment, afin que tu l'aics en estime et que jamais 
(u ne lui fasses aucun tort". 

S1 de la Prusse nous sautons aux Aelas des iles 
Phihppines, 1l est curicux de trouver des usages 
Cgalement poëtiques. Quand le jeune homme a 
fait sa demande, les parents envoient leur fille 
dans la forèt avant l'aube et le jeune homme ne 


1. Treiche, Op, cit, p. 115, 
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peut [a rejoindre qu’une heure après. I faut qu'il 
la ramène à Ja maison avant le coucher du soleil. 
S'il n’y parvient pas, 1l doit renoncer à sa re- 
cherche. 

On ne supposerait Jamais autant de pudeur ct 
de poësie parmi ces pauvres peuplades. 

Chez les Dajaks Sinamban le garçon fait une 
cour très assidue à sa prétendue. Ïl la suit par- 
lout, l’aidant dans ses travaux, portant son bois 
ct la comblant de cadeaux. 

Lorsqu'il espère avoir éveillé son cœur, il entre 
Ja nuit dans sa cabane ct, s’asseyant à côté de son 
hit, al la réveille, lui offre le Sir et devise avec 
cle jusqu au jour. Srelle refuse le Siri, le préten- 
dant peut s’en aller tout de suite, surtout si elle 
le prie d’étcindre le feu ou d'allumer la lampe. 

La sélection sexuelle est très souvent limitée 
par le consentement des parents qui, dépassant son 
rôle de frein apporté à la passion ct au désir, en 
arrive à se substituer aux inchinations. 

On rencontre à cet égard toutes les combinai- 
sons possibles, comme on peut s’en assurer dans 
une course rapide de l’un à l'autre pôle. 

Chez les Esquimaux, le Jeune homme demande 
[a main de la jeune fille à sa mère, ct si celle-ci 
accepte 11 envoie à la fiancée un habillement 
neuf, Elle l'endosse el par celle cérémonie très 
simple elle exprime son consentement, 

En Abyssinic les fiançailles se font à un âge 
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très tendre, mais à partir de ce moment les 
fiancés ne doivent plus se voir. 

A Tigré ce précepte cst si rigoureux que la 
fiancée ne quitie plus la maison patesnelle. Elle 
croit qu'en désobéissant elle serait mordue par 
un serpent. 

Chez les Fuégiens les jeunes filles, lorsqu'elles 
ont douze ans, se [mettent en quête d'un mari, 


bien qu'elles ne deviennent mères qu'à dix-sepl 


ou dix-huit ans. Les hommes se marient de 
quatorze à seize ans. | 

Le père de la jeune fille choisit toujours le plus 
fort, le plus adroit, le plus docile entre les divers 
prétendants. Il établit avec lui le nombre de 
peaux d'otanus qu'il doit payer, et le nombre de 
jours de travail que le gendre devra faire pour 
son beau-père. Quard la jeune fille peut exprimer 
son sentiment, elle agrée toujours le plus beau 
et le plus fort. Les hommes faibles et difformes 
restent célibataires. 

Chez les Cenkei le mariage est presque toujours 
préparé par les parents etlesfiançailles se font dès 
le premier äge. Quand l'époux à de quatorze à 
quinze ans ct l'épouse de onze à douze, ils vont 
habiter ensemble. 

Chez les anciens Mexicains, une matronc de- 
mandait au nom du jeune homme la main de 
la fille, el il était d'usage de refuser la première 
deinande, on discultait ensuite la dot. Si deux 

12, 
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rivaux se mettaient sur les rangs, un duel déct- 
dait entre cux. 

Les parents de Ia femme recevaient des cadeaux 
du jeunc homme sans pourtant que l'on püt dire 
que le mariage se fit par achat. Les accords con- 
clus entre les deux familles, on consultait les 
astrologues pour fixer le jour propice aux épou- 
sailles. La première cérémonie consistait à sc 
fumiger réciproquement en signe d'affection mu- 
tuclle. Les mariés s’étendaient ensuite sur une 
natte, on leur y servait un repas, puis un prêtre 
leur adressait une exhorlation en attachant leurs 
habits l'un et l'aulre. Ensuite les époux devaient 
jcüner quatre jours ct ne s'occuper que de pra- 
liques religieuses, de fumigations ct de saignées. 
Après ce temps le prêtre leur apportait deux nattes 
neuves et le mariage s’accemplissait, 

En Polynésie les fiançailles se faisaient souvent 
à Ja fin de la première enfance, mais les fiancés 
élaient fabou jusqu'à la dix-huitième ou vingt 
et unième année. 

Toutefois on combhinait les mariages même 
avant la naissance des enfants. 

Quandun Hottentot s’éprend d'une jeune femme, 
il ne s'occupe point de lui plaire, mais s'adresse 
au père où à celui qui le représente. Le consen- 
lement de la fille cest presque toujours assuré et 
d'ailleurs c'est une question secondaire. 

Dans les cas rares où la jeune Hottentote refuse 
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absolument le prétendant, celle peut conserver sa 
liberté, mais à la condition de se défendre toute 
une nuit contre le soupirant à laide seulement 
le ses armes aaturelles, c’est-à-dire de sa force, 
de ses ongles et de ses dents. Un refus est très 
rare ; il n'est opposé que quand la jeune femme 
est déjà promise à un autre dès son enfance. 

Lorsqu'un Tohuelche veut prendre femme, 1l 
jette son dévolu sur la fille qui Int plait, puis, 
avant endossé ses plus beaux habits, 11 se rend 
chez le père ou chez Ia mûre, ou chez quelque 
proche parent, ct offre chiens, chevaux ou bijoux 
d'argent. Si les cadeaux sont acceptés, le marrage 
est conclu. Le jour suivant, les époux s'installent 
dans la même cabane, puis on fait une fèle, ct 
l’on organise des danses qui finissent presque 
laujours par unc ivresse générale. 

Ramon [aisla raconte fa conversalion naïve 
qu'il eut avec un cacique Tohuel. qui lui offrait 


en mauvais espagnol sa fille hour épouse sans 


réclamer ni argent ni aucun cadeau : 


Vos ser ecompadre mio? 

Le hermano yo, compadre tuyo, 

No querer casar con China mi hica? 
Ahra no, compadre, 

Bueno : euando vos querer, decir vo. 
Dar China gratis. 


En Perse, d'après les livres sacrés, les maria- 
“es d'inclination sont malheureux. Ge sont Îles 
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parents qui doivent seuls s'occuper de les combi- 
ner. De leur côté, pourtant, les poètes ont une 
prédilection pour les mariages d'amour, et ils 
donnent toujours une issue heureuse aux unions 
conclues malgré Ta défense du père et les haines 
héréditaires, comme chez nous l'union d'Hippolyte 
cl de Dianora, de Roméo et de Juliette. Ailleurs on 
cite Ie mariage des parents de Rusten, qui appar- 
tenaient chacun à des sectes ennemies et à des 
religions différentes, pourtant on en altendait le 
héros. Les devins avaient en effet prédit que de 
deux jeunes gens de familles ennemies sortirait le 
bonheur de Ia Perse. 

Les Australiens du district occidental de Vic- 
loria fiancent leurs enfants dès qu'ils savent 
marcher. La proposition est faite par le père de 
la fille. L'autre père manifeste son consentement 
en donnant à la petile fille un tapis de peau d’opos- 
sum, Quand au contraire l’homme et la femme 
n'ont pas été fiancés dès Je premier âge, ils doi- 
vent se choisir dans Îles réunions de danse, korro- 
boree, mais alors les jeuncs sens sont continuel- 
lement sous les yeux des parents el des amis. 
Quand un Jeune homme distingue une jeune fille, 
le plus souventil ne s'inquiète pas de l'état de son 
cœur, mais 1il se contente de faire connaitre son 
désir au père ; st eelut-ci consent, la fille doit obüir. 
Si elle s'enfuit, l'amourceux peut là tuer, mais 
ses parents ont Îe droit de venger sa mort, Telles 
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sont les coutumes des indigènes du district occi- 
dental de Vittoria. | 

On peut encore se procurer une femme d'une 
autre manière. Deux jeunes gens de tribu et de 
classe différentes peuvent se donner réciproque- 
ment une sœur ou une cousine avant d’avoir 
l'adhésion de leurs chefs. Dans ce cas aussi le 
consentement de la jeune fille n'est pas nécessaire. 

La règle pourtant veut que le père seul dis- 
pose de son enfant. S'il est mort, le consente- 
ment du frère passe avant celui de l'oncle. 

Dans le cas où une femme n'a aucun parent 
mäle, c’est le chef de la tribu qui l'accorde en 
mariage, el souvent il la prend pour lui. Lorsqu'un 
chef se distingue comme guerrier ct chasseur, les 
autres chefs à l’envi s'empressent de lui offrir 
lcurs filles. Les Jeunes gens appartenant à la fa- 
mille du chef sont dans une situalion malheu- 
reuse, car il arrive souvent, lorsqu'ils lui deman- 
dent la permission d'épouser une jeune fille, qu'il 
la leur prenne: ils sont ainsi contraints de de- 
meurer garçons. 

Un mariage stérile peut être dissous; la femme 
retourne alors dans sa tribu; elle peut se rema- 
ricr. 

Lorsqu'une femme cest maltraitée par son mari, 
elle peut se mettre sous la protection d’un autre 
homime, avec l'intention de devenir ensuite sa 
femme. Mais 11 faut pour cela que le protecteur 
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défie le mari en champ clos, et le vainque devant 
les chefs et les amis des deux partis. Une fois 
vainqueur, il devient Île mari légitime de Ja 
femme disputée. Si un mari découvre l'infidéhité 
de sa femme, 1l peut consentir à son départ et il 
va jusqu'à porter ses effets chez l'amant. Comme 
il ne peut se faire ni mariage ni échange de 
femme sans le consentement du chef de tribu, la 
femme doit rester chez son mari jusqu'à l’accom- 
plissement de la nouvelle union. 

Une femme de la famille du chef peut, avec sa 
permission, épouser un autre chef ou fils de chef; 
il suffit que celui-ci s'assoic sur son wuura à 
côté de la femme, et celle-ci ne peut pas s’y oppo- 
ser. Elle reste néanmoins toujours la maitresse 
du logis. 

Si un homme s’éprend d’une jeune fille sans 
être payé de retour, il essaye de se procurer 
une boucle de cheveux. Il la couvre de graisse 
ct de terre rouge ct la porte sur lut toute une 
année. Cela contriste tant la jeune fille que sou- 
vent elle en meurt, ce qui peut occasionner une 


vendetta sanglante. 


En Australie l’amour par libre choix, du moins 
chez les indigènes étudiès par Dawson, n'est pas 
admis. Si une jeune orpheline s'enfuit avec un 
homme d’une autre tribu, à l'encontre des projets 
de ses parents, on fait savoir au ravisseur qu'il 
ait à ramencr la fugilive, sans quoi elle lui sera 
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reprise de force, sans combat ct sans effusion 
de sang. Si pourtant cette fille réussit à s'échap- 
per une deuxième fois avec son amant, elle est 
reconnue comme sa femme légitime, ce qui est 
une preuve de bon sens et de cœur. 

Une méthode toule moderne pour trouver un 
mari, ou plus souvent une femme, est d'annoncer 
son désir dans un journal. On choisit parmi les 
postulants celui qui plait le plus. Dans ce but, 1l 
s'est fondé en Allemagne el en Angleterre une 
industrie spéciale, des maisons qui, par l’entre- 
mise de journaux et de la posie, procurent des 
femmes à ceux qui veulent fonder une fa- 
mille *, 

En Australie, le plus souvent, les fiiles sc fian- 
cent très tôt, ct du Jour où elles sont promises, 
clles sont libres de se livrer à qui elles veulent ; 
mais une fois mariées, l’infidélité est punie sévè- 
rement ct même de mort. A | 

Chez les Maoris de la Nouvelle-Zélande, les 
filles disposent aussi de leur personne en toute 
liberté, néanmoins à condition de conserver une 
alhitude modeste; mais une fois engagées dans le 
mariage, ciles sont toujours fidèles à leurs maris. 

H semble que l'abus précoce de l'amour con- 
UWibue beaucoup à les faire vicillir de bonne 
heure. Parfois, cependant, elles sont promises 


l. Voir les notes à la fin du chapitre, 
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dès leur tendre enfance; alors elles sont respec- 
técs comine les femmes mariées, 

Lorsqu'un jeune homme est en état de prendre 
femme, il jette les yeux sur une jeune fille qui lui 
plait, il l’assiège avec une telle persistance qu'il 
réussit presque toujours à la conquérir, lors 
même que péres et mères S'y opposeratent, 

Ïl arrive que deux jeunes gens de mérile égal 
désirent Ja mème femme; alors les parents pr'o- 
posent aux rivaux de la dispuler par la force, 
el chacun, la prenant par un bras, cherche à 
l'emporter chez lui, Elle échoit au vainqueur; 
mais très souvent les bras de Fa pauvre Hélène 
sont disloqués dans la lutle, el elle reste long- 
lemps malade, 

Si le jeune homme est refusé par la fille, 1ls'en 
cnpare par la violence; mais, au Heu d'un duel, 
ce sont de véritables batailles entre ses délenseurs 
ct les amis du soupirant, et le sang coule comme 
dans les lulles amoureuses d'une foule d’ant- 
maux. [n'est pas rare qu'elle soit tuée par Put 
des vaincus. 

Les filles, aux iles L'idgt, sont fiancées dès l'en- 
fance, sans que l'on ail Cgard à l'âge de celni 
qui les recherche, Les fiançailles sont très sim- 
ples. Le future belle-mère offre à amoureux un 
petit Zika (pelit pagne). Dès cel instant, 1 prend 
Li jeune file sous sa protection, jusqu'à ce qu'il 
puisse s'unir à cle. Un jeune garcon qui devient 
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amoureux d'une fille la demande à son père, en 
jui faisant un petit cadeau. Si l’on tombe d'accord, 
les amis des deux fanilles échangent des pré- 
sents, et peu de jours après le mariage à licu. La 
cérémonie consiste à porter dans l'habitation de 
la fiancée des aliments préparés par le fiancé. 

[En diverses régions des iles Midgi, Pépouse, du- 
ant qualre Jours, parée el peinte de curcuma, 
reste assise dans sx maison, Après ce temps, elle 
est accompagnée par un grand nombre de femmes 
mariées, Jusqu'au bord dela mer, où elle pêche 
du poisson et le fait cuire. On envoie alors cher- 
cher le futur, qui s'assied auprès de la mariée ; 
ls mangent ensemble, chacun partageant ses 
iliments avec l'autre, Getle cérémonie accomplie, 
l'époux doil construire une cabane pour sa femme, 
el celle-ci subir un douloureux tatouage qui l'élève 
au rang de femme, Pendant ce lemps, celle de- 
meure chez elle à l'abri des rayons du soleil. La 
‘ase terminée, les amis des deux familles se réu- 
nissent ct l'on donne une fête dans laquelle tous 
doivent faire preuve de prodigalité. 

Après ces réjouissances, la jeune femme ces 
remise officiellement à son mari et elle échange 
son pebt Hiku de jeune fille contre un plus grand 
en rapport avec sa nouvelle position. 

Si l'épousée est fille d'un chef puissant, son 
pére lui donne de douze à quinze jeunes suivantes 
qui doivent lui tenir compagnie dans sa nouvelle 
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demeure. Elles sont placées sous la surveillance 
d'une matrone, Au départ de la mariée, une foule 
de parents et d'amis la comblent de caresses cl 
d'embrassements. 

Williams! a raconté les adieux d'un roi à sa 
fille sur le point de quitter la case paternelle. Elle 
sanglotait et des larmes ruisselaient sur son corps 
tout fraichement enduit de graisse en signe de 
fête. « Ne pleure pas, disait-il, tu ne quittes pas 
ta palrie, tu fais seulement un voyage dont tu 
reviendras bientôt. Ce n’est pas un malheur d’'al- 
ler à Mban. ei tu travailles trop, là-bas tu te repo- 
seras ; Ici tu manges n importe quoi, là tu auras 
des mets exquis; mais ne pleure pas, tu te rends 
laide. » Et pendant qu'il parlait, ce bon roi anthro- 
pophage jouait avec les boucles de sa fille en lui 
faisant mille compliments sur sa beauté. Une de 
ses sœurs était allée à Mban l'année précédente. 

Chez les Malais 11 y a trois formes de mariages. 
Le Djudjur est l'achat de la femme, cet elle appar- 
tient avec ses enfants au mari, comme une pro- 
priété qu'il laisse à ses héritiers, 

Les parents de la femme perdent tous leurs droits 
sur elle, ne peuvent rien, si cile est maltraitée par 
son mari. Le prix d'une femme cst généralement 
très élevé. Ce mariage est rarc et ne se fait guère 
que passé la première Jeunesse. Pour éviter à 1a 


1. Wood, Op. eil., p. 287. 
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femmeune dépendance absolue, les parents s'ar- 
rangent pour que l'acquéreur ne verse pas com- 
plètement le prix d'achat. 

Le Semando se contracte en donnant à l'épouse 
un cadeau, mais elle paye la plus grande partie 
des frais des noces; par suite le mari et la femme 
sont sur le mème pied d'indépendance et ont les 


mémes droits sur leurs enfants et sur leur for- 


(une. En cas de séparation, pourtant, la maison 
reste à la femme, et les enfants décident, du père 
ou de Ja mère, avec qui ils veulent aller. 
L'Ambil-Anak est une troisième forme de ma- 
riagc; l'époux ne paye rien ctentre dans la famille 


de Ja femme avec une certaine dépendance et sans 


aucun droit sur les enfants. Cette sorte de ma- 
riage à lieu spécialement dans les familles où il 
ne reste qu'une fille unique. 

Outre ces formes principales, il y a des formes 
intermédiaires parmi lesquelles il faut citer celle 
qui consiste dans l'échange d'une bru contre une 
fille. | Se 
À Sumatra, on ne connait que le Semando, ct 


lorsque l’on prend une seconde femme, il lui faut 


faire un cadeau de quarante florins. Si le mari re- 
fuse de payer une dette d’un parent desa femme, 
celle-ci propose le divorce. Alors on vend femme 
ct enfants; si le mari paye la dette, il garde la 
lemme et Les enfants comme gage de sa créance. 
En quelques régions de Sumatra, beaucoup 
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d'hommes sont contraints au célibat par suite c" 
prix trop élevé des femmes. 

Maintes fois une jeune fille conspire avec son 
amant une vente à bon marché ou un cnlè- 
vement, Le rite nuptial, {rès ancien ct qui sem- 


ble d'origine malaise, consiste, pour l'époux, à 


appuyer son genou contre les genoux de l'épouse. 
À la mort du mari, la veuve passe à l'ainé des 
frères survivants, 

Chez les Orang-Benua, dit Netscher, pour unique 
cérémonie nupliale on fait cadeau à la femme 
d'une sarbacane et au mari d’un vase en {crre,. Sc- 
lon Logan, au contraire, la cérémonie essentielle 
des épousailles consiste en un repas que les deux 
époux doivent prendre dans le même plat. Borie 
parle des longs discours que les chefs tiennent 
aux mariés dans cette circonstance, et d’un an- 
neau que le fiancé donng à la fiancée. 

Le mariage ne peut sc faire sans l'approbation 
des pères et mères, et le chef de Ia famille conti- 
nuc à exercer son autorité sur les enfants mariés, 

Les Baltas de Sumatra ont deux formes de 
mariage qui correspondent au Djudjur et à 
lPAmbil-Anak des Malais, et qui consistent dans 
l'achat de l'époux ou de l'épouse. La femme peut 
tre vendue ou mise en gage pour les dettes du 
mari, elle peut être renvoyée dans sa famille si 
elle ne donne pas naissance à des enfants mâles, 


et elle peut aussi être échangée contre une de ses 


#8 
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sœurs. Leur prix élevé fait que beaucoup de filles 
meurent célibataires. 

En général, dans l'Amérique du Nord, les pa- 
rents concluent des unions que les époux accep- 
tent sans s'aimer et même sans se connaitre. Ils 
savent qu'ils pourront se séparer facilement s'ils 
sont trop malheureux. 

Chez les [roquois, il y a, dans les rapports de 
sexe à sexc, une hypocrisie digne de peuples plus 
civilisés. Les jeunes gens ct les jeunes filles n'ont 
aucune relation centre eux et ne doivent pas sc 
parler, même en public, ce qui n'empêche pas du 
reste les accidents, Un usage singulier veut que 
les veufs âgés recherchent les jeunes femmes, ct 
les jeunes gens de vingl-cinq ans en épousent de 
vicilles. Le pacte se conclut dans cette peuplade 
par l'échange de deux galettes de maïs que l'é- 
pouse porte à sa future belle-mûre contre un 
morceau de venaison. 

Il parait qu’il existait une autre manière de 
consacrer les unions : l'épouse allait porter du 
bois à brûler à l'époux; le jeune homme se cou- 
chait sur le sol à côté d'elle et l'union était 
consommée. 

Les Ojibways, par contre, laissaient les enfants 
arrahger eux-mêmes leurs mariages, et s'ils vou- 
laient leur imposer des liens détestés, les jeunes 
gens s enfuyaient pour se marier à leur goût. Le 
jeune homme faisait sa cour à la jeune fille; il lui 
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envoyait un beau morceau de venaison, et celle-ci 
lui en renvoyait une tranche cuite à point, à la- 
quelle elle joignait quelque autre cadeau. 

Les filles, rivalisaient entre ciles à qui devicn- 
drait la femme d’un brave guerrier, 

La jeune fille osage cexprimait son sentiment 
en offrant au jeune homme un épi de maïs; puis 
les jeunes gens donnaient une fête dans laquelle 
ils annonçaient leur projet. Les assistants, en 
sionc de joic, leur construisaient une cabane 
neuve, Îl est vraiment difficile de trouver une ma- 
nière plus simple et plus touchante de s'unir. 

. Chez les Exocks, la demande en mariage était 
faite par l'homme qui, envoyant à la Jeune fille de 
la graisse d’un ours qu'il avait tué, l’aidait à cul- 
üver un champ de haricots et à les ramer ; c'était 
un symbole de l’union future. 


Voici quelques demandes et offres de mariages, faites par 
la voic des Journaux en Allemagne : 


Offre séricuse! | 

Commerçant, 39 ans, protestant, cherche une compagne 
j. f. de bonne famille pas au-dessus de 30 ans. Adr. phot. et 
renseign. aux init. : À. B., etc. On tient principalement à la 
bonté du cœur, à des principes religieux et à des habitudes de 
bonne ménagère; pourtant on demande un peu de fortune, le 
j. h. ayant lui-même :12 500 fr. de disponibles, Lettres et 
phot. seront retournées. | | 

Une veuve jolie, 31 ans, israélite (1 enfant), 12 500 fr. en- 
vron de fortune, désire faire la connaissance d’un homme in- 
struiten bonne situation, ou d’un commerçant pour se marier, etc. 
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Offre de mariage : 


Une }, f, jolie, de bonne famille, protestante, orpheline, avec 
une fortune de 200 000 fr., cherche à entrer en correspon- 
dance avec un monsieur instruit de bon caractère dans le but. 
de so marier. Envoyer phot,; discrétion absolue, Adresser 
ofires séricuses aux init, J., etc, 

Voici enfin un avis publié ces jours-ci dans les feuilles an- 
ajaises : 

Une J. dame veuve, sans enfants, d'une physionomie agréa- 
ble, d'une tournure avantageuse, cherche un mari. Lundi pro- 
chain, vers 3h., elle se promènera sur le côté nord de Leicester 
Square, prète à recevoir toutes les propositions écrites qu'on 
lui offrira adroitement. Elle aura un costume vert-pois, un 
chapeau rose, avec des volubilis et une plume bleu clur. 
Elle tiendra à la main un petit sac de velours noir pour rece- 
voir Îles billets qu'on voudra bien déposer adroitement sans 
qu'elle ait l'air de s’en apercevoir. Elle voudrait qu'on ajoutit 
aussi sa photographie, Voici ses conditions : Les prétendants 
de 20 à 25 ans devront avoir 2500 fr. de revenu ; de 25 à 30, 
9000 fr.; de 50 à 40, 12 500 ; de 40 à 45, au moins 25 000, 
Passé cet âge, inutile de se présenter. 


Quelques-unes de ces annonces cachent, sous la réserve des 
expressions, des offres et des demandes de concubinage et de 
prostitution. 





CHAPITRE X 
LES BORNES DE LA SÉLECTION 


Motifs divers qui mettent obstacle à l'amour. — Les haines de race | 
et de religion. — La parenté. — Ethnologie du veuvage. 


La sympathie, suscitée par la beauté, la jeu- 
nesse et surtout l'état d’excilalion des organes 
génitaux, préside seule à la sélection sexuelle 
chez les animaux. En général, chez les brutes, le 
mâle ne se sent attiré que par une femelle en cha- 
lcur, c'est-à-dire capable : de fécondation. Aussi 
beaucoup de femelles à peine fécondées fuient- 
elles le mâle. Cependant j'ai vu une chèvre re. 
pousser un boue lascif, mais épuisé, qui lui fai- 
sait Ja cour, ct rechercher au contraire un mâle 
jeune el bien en point. 

Mais chez les hommes, l'amour le plus ardent 
et le plus légitime rencontre parfois des obstacles 
insurmontables à une union légitime ou même 
libre. Les haines de race, de famille, de religion, 
ont, dans tous les temps et dans tous les pays, 
fulminé l’anathème contre des amours jugés sacri- 
lèges, tandis que la poésie et l’art dramatique 


CHAPITRE X, 225 


lraçaient des tableaux exquis de cette lutte entre 
l'amour ct le préjugé, entre l’amour ct la loi. 

Les rapports amoureux entre deux races qui se 
haissent peuvent s'exprimer en une formule 
complexe dans laquelle rentrent deux faits oppo- 
sés ct en apparence contradictoires. L'homme 
recherche avec ardeur Îles femmes de la race 
ennemie, afin de frapper ses adversaires au plus 
sensible de leur cœur, tandis qu'il défend à celles 
de sa race d’unir leur sang à celui des ennemis. 
Chez les nations civilisées, où pourtant aucune loi, 
aucun code ne le défend, les femmes des classes 
élevées mourraient plutôt que d'accorder leur 
main à un homme d’une race oppréssive, 

Les castes et la hiérarchie. sociale tracent des 
limites analogues à la sélection sexuelle. Les 
lois, les préjugés, l'opinion, réussissent souvent 
à étouffer Îles amours les plus ardents, et dans 
bien des pays, à des époques toutes différentes, 


le bourreau punit les infractions aux décrels de 


l'opinion. 
Un autre empêchement au mariage nait de la 


parenté qui unit l’homme à la femme, ou, comme 


on a coutume de le dire, de la consanguinité. 

Enfin, le mariage est prohibé, dans certains cas, 

pour des raisons purement morales, par des 

degrés de parenté qui n'ont rien de commun avec 

la consanguinité, par exemple par celui qui existe 

cntre beaux-frères et belles-sœurs. Dans un mé- 
43. 
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moire spécial et dans mon Jfygiène de l'amour”, 

+ j'ai traité longuement la question de la consan- 
guinité, examinée au point de vue hygiénique el 
historique; je prie le lecleur de s’y reporter. de 
me bornerài ici à un rapide examen cthnologique 
de la question. 

On peut dire que l'horreur pour les mariages 
consanguins est la règle générale, et linceste 
l'exception: encore faut-il ajouter que presque 
tous les peuples ont jugé l'inceste d'autant plus 
grave que le lien de parenté était plus étroit. 

Les mariages entre parents au premier degré 
Cl aussi entre beau-père et belle-fille, étaient 
punis de mort par les anciens Mexicains. 

Au Michoacan, il n’était pas rare qu’un homme 
épousät la mére ct la fille. Les Mistèques avaient 
des coutumes analogues à celles des Zapotèques 
et des Mexicains; cependant ils permettaient le 
mariage des parents les plus rapprochés, et sou- 
vent un chef épousait sa sœur. 

Chez les anciens Mexicains, à la mort: du mari, 
le frère prenait sa place comme époux de sa 
veuve, ou plus exactement comme protecteur de 
la famille. 

Au Nicaragua, la parenté au premier degré 
empêchait absolument le mariage. On ne pouvait 
1. Mantegazza, Studii sui malrimonii consanguinei, 2 éd., 


Mhilan, 1868. — Hygiène cle amour,‘ 4° éd V » Mn, 1 1881, 
P: 289, | 
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épouser, au Yucatan, ni sa belle-mère, ni sa belle- 
sœur, ni ses parents du côté paternel. 

Colomb a trouvé le mariage entre parentes du 
prernier degré interdit à Haïti. 

Afin de préserver leur race de loute altération, 
les Incas épousaicent leur sœur, mais non leur 
sœur ulérine, Les anciens Péruviens semblent 
avoir attaché une imporlance considérable à la 
parenté par les femmes ; aussi Iuayna Capac per- 
mettait aux Orégons le mariage avec des parentes 
lrès vapprochées, mais seulement du côté paternel. 
Il semble pourtant, en général, que les anciens 
Péruviens se soient peu embarrassés de la consan- 
œunité des époux. 

En Égypte ct en Perse, frère et sœur s’épou- 
saient!. 

Quelques indigènes de Californie vont plus loin 
encore, puisque le père peut partager la couche de 

sa file. 

Un droit de préemption est accordé par les 
Bédouins au cousin sur sa cousine; Bastian, qui 
rapporte le fait, lui attribue la dégénérescence de 
la l'ace. 


1. L'impératrice Placidic parait avoir aimé son frère, et 
Olympiodore, parlant de leur tendresse, ra OUVEYN HÂTA GTOUX 
cüruita, entend probablement dépendre les caresses que Ma- 
homet prodiguait à sa fille Fatime. « Quando », dit le pro- 
phèle, « quando subit mil desiderium Paradisi, osculor eam 
ct ingero flinguam meam in os ejus, » (Gibbon, Histoire de la 
décadeñce, vol. VL, p. 551. } 
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Les mariages consanguins étaient cependant 
interdits chez les Charruas, les Abipons, et dans 
l'Amérique Septentrionale, ceux entre personnes 
du même fofem. En Asie, ils sont prohibés entre 
Mongols et Chinois. | 

Les Arras ne s'arrêtent qu'à la plus étroite 
parenté. 

Les Zoulous ne peuvent épouser une femme 
appartenant à leur propre descendance mascu- 
line; ils ont le droit, au contraire, d’épouser Ia 
sœur où toutes les sœurs de Icur propre femme. 

Pour les nègres de Loango, l'union des cousins 
est licite ; celle de l'oncle et de la nièce ne l’est pas. 

En aucun pays peut-être, l'aversion pour les 
mariages consanguins n'a été poussée plus loin 
qu’en Australie. Dawson ‘ a longuement parlé des 
lois restrictives de la sélection sexuelle imposées 
aux indigènes du district occidental dà Victoria. 
Ils ne doivent jamais se marier avec une personne 
de même chair (Tow will” yerr). Ces peuplades 
sont divisées en tribus et en classes; chaque 
individu appartient à la tribu de son père et à la 
classe de sa mère ; 1l ne peut prendre femme ni 
dans l'une ni dans Pautre, et les hommes et les 
femmes d’une même classe et d’une même tribu 
sont considérés comme frères et sœurs. Autre 
restriction : il est interdit à un homme de se 


1, Dawson, op, cit., p. 86. 
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marier dans ja tribu de sa mère, dans celle de sa 
grand'mère, enfin dans une tribu où l'on parle 
son dialecte. Au contraire, il peut épouser la 
veuve de son frère ou la sœur de sa fémme 
défunte, ou une femme appartenant à la tribu de 
celle-ci, à condition toutefois qu'il n'ail pas 
divorcé et qu'il n'ait pas tué sa femme. Il ne peut 
épouser la fille que sa femme a eue d’un autre 
mari. 

Les chefs, leurs fils et leurs filles ne peuvent 
s’unir qu'à la famille d'un autre chef. Si, maleré 
lout, un chef épouse une plébéicenne, ses enfants 
ne sont pas,pour cela exhérédés ; mais, je le ré- 
pèle, de tels mariages sont réprouvés. 

A la mort d’un homme marié, son frère est 
contraint d'en épouser la veuve, d'en élever et 
protéger les enfants. Si le défunt n'a pas de frère, 
le chef renvoie veuve et enfants à la tribu à la- 
quelle la mère appartient. Elle y demeure pendant 
son deuil. Ge temps écoulé, ses parents, avec la 
permission du chef, la remarient et elle doit épou- 
ser qui on lui propose. Son goût n’est jamais con- 
suité. Aucun mariage ne peut sc préparer ou se 
consommer sans l'autorisation du chef, il doit 
foujours s'assurer qu'aucune parenté de chair ne 
lie les époux. On achète son autorisation. 

L'horreur pour les unions consanguines est si 
grande chez les Australiens, qu'à peine une amour- 
relle est découverte entre deux personnes de la 
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même chair, les frères et les parents de la jeune 
fille la rouent de coups ct trainent le jeune 
homme devänt le chef, qui l'admoneste sévère- 
ment. S'il persiste, s’il a enlevé l'objet de son 
amour, il est cruellement baltu, blessé même. 
La jeune fille est-elle complice, on la laisse demi- 
morte, Par exemple, si elle meurt sous les coups, 
une seconde bastonnade donnée par ses parents 
au séducleur la vengera. 

L'enfant né de ces coupables amours, recucilli 
par le père, est confié à sa grand'mère qui doit 
l'élever, Les naissances illégitimes sont donc très 
rares, puisqu'elles sont punies de la correction 
et mème de la mort de la mère el parfois du 
père. Ces lois rigoureuses sont souvent éludées de- 
puis l'introduction de la civilisation européenne, 
et les indigènes attribuent à ce relächement des 
mœurs Ja débilité de leurs enfants. 

Brough Smyth, qui a beaucoup étudié les indi- 
eènes de Victoria, dit également que Îles mariages 
se font par exagomie. « Les indigènes de Murray, 
écrit Bulwer, sont répartis en deux classes : les 
Mak-quarra (aigles) et les Kil-parra (corbeaux) ; 
un #ak-quarra ne peut épouser une malk-quarra, 
ni un kil-parra, une kil-parra,. Les enfants appar- 
ücennent à Ia classe de la mère, non à celle du 
père. Les femmes de la même classe sont appelées 
sœurs (wurlwa) par les hommes. Grey affirme le 
même fait : aucun homme, d’après lui, ne peut 
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épouser une femme de Ja classe dont il porte le 
nom, et il ajoute que cette coutume se retrouve 


dans l'Amérique du Nord. Wilhelm écrit égale- 
ment que tous les indigènes de Port-Louis for- 
ment deux castes distinctes : les Materi et les 
Kanam, et que personne ne peut se marier dans sa 
propre caste. Comme malgré cela chaque homme 
possède plusieurs femmes et que les amours 
clandestins ne sont pas rares, Brough Smyth se 
demande très à propos comment.la loi d'exogamic 
peut se maintenir. Îl a dressé un curicux dia- 
eramme où sont représentés les empèchements 
matrimoniaux chez les indigènes de la Nouvelle- 
Norcie *. 

Au nord-est de l'Australie, assure Bennett, la 
caste est également ce qui détermine l'aptitude 
au mariage. Les hommes portent quatre noms 
différents, suivant la classe : Ippaï, Murri, Kubbi 


ct Kumbo; pour les femmes les noms correspon- 


dants sont fppata, Mata, Kapota, Buta. Il en cest 
de même des indigènes de Port- Erringlon divisés 
en trois classes à chacune desquelles le mariage 
n'est pas permis. Les Kamilarvis, eux, se parta- 
rent en six tribus et huit classes, dont les ma- 
riages sont réglés par des lois sévères. 

Le résultat de ces restrictions devrait êlre 
avantageux pour la race, en rendant impossibles 
Ics mariages consanguins ; mais il arrive le con- 

1. Brough Smyth, c. 81. 
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traire dans certains cas, par exemple quand deux 


tribus peu nombreuses ne peuvent s'unir qu'entre 
elles; la loi, alors, a un cffet opposé : elle mêle 
sans cesse le même sang, et limite trop la sélec- 
tion sexuelle. 

Bien que Lorimer Fison, Ridley, Howitt, Mor- 
gan, Bridgmann ct tant d’autres, après ceux que 
j'ai cités, alent étudié à fond ces limites restricti- 
ves chez les Australiens, Brough Smyth croit très 
sagement que denouvelles recherches sont néces- 
saires pour arriver à la solution parfaite de ce pro- 
blème cthnique, car les indigènes, dans l’inten- 
lion de contenter celui qui les interroge, répondent 
ce qu'ils pensent devoir lui être le plus agréable 
ct non ce qui est rigoureusement vrai. Salvado 
rapporte aussi que les Australiens ne peuvent se 
marier avant vingt-huit ou trente ans; quiconque 
enfreint la loi est puni de mort. « Cette loi, 
ajoute-t-1l, fait que les jeunes gens témoignent 
une remarquable indifférence pour les femmes. » 

Il dit aussi que chez eux on ne peut prendre en 
mariage une femme de sa famille. L'usage est 
d'épouser deux femmes, une de vingt à trente ans, 
une autre de cinq à dix, Pour avoir une femme, 
on l'enlève ou on la demande à son père, Les 
lemmes belles sont souvent volées à leur posses- 
seur ct passent de main en main; elles font ainsi 
de longs voyages, car le voleur cherche toujours 
à se mettre à l'abri d’une vengeance. Quoique très 
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indulgent pour les Australiens, Salvado décrit 
sous des couleurs très sombres les mauvais trai- 
tements qu'ils font subir à leurs femmes. 

Les lois sur le mariage des indigènés de l’Aus- 
tralie occidentale sont encore plus étroites. Au 
Tornderup on peut choisir une femme de son 
propre clan; il est tenu de prendre une Balla- 
roock. Qui viole cette loi, ct cela arrive souvent, 
est puni de mort. La possession des femmes en- 
gendre des querelles continuelles, car presque 
chaque jour quelqu'unce cest enlevée. Dans cette 
lutte sans fin, les pauvres femmes prises entre 
deux paris sont souvent frappées ou luées. 
Mais cela n'empêche pas les rapts d’être aussi 
communs aujourd'hui qu'il y a quarante ans. Il 
n'est pas rare qu'un vieillard se fiance avec une 
gamine d’un an ; alors il doit la nourrir, la pro- 
téger, puis l’'épouser quand elle sera en âge, si 
d'ici là elle ne lui est pas volée. A la mort de son 


mari la femme devient la propriété du plus vieux. 


de Ia famille, qui l'épouse ou lui donne un mari 
appartenant à la famille même. Aucune cérémo- 
nie n’accompagne le mariage. , 

Des lois plus singulières restreignent le choix 
des femmes dans l'ile de Timor ; I, O. Forbes les 
a récemment révélées. Dans quelques provinces de 
Timor on trouve, comme en Australie, le clan des 
maris ct celui des épouses. Les hommes de 
Manufahi, par exemple, ne peuvent acheter des 
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254 L'AMOUR DANS L'HUMANITÉ, 
femmes dans le royaume de Bibiçuçu, mais les 
hommes de Bibiçuçu peuvent se marier en Manu- 
fahi. Les femmes de Bibiçuçu peuvent avoir dès 
maris originaires de Manufahi, à condition qu'ils 
viennent habiter le pays jusqu’à la mort de leur 
femme. Aucune redevance n’esi payée ou reçue 
pour tout cela. Le fils ou Rajah de Manufahi peut 
épouser la fille du Rajah de Bibiçuçu, mais ne 
peut l'obtenir par achat. Elle ne peut s'établir en 
Manufahi, et durant toute la vie de la femme ils 
doivent demeurer en Bibiçuçu. Les Salankis peu- 
vent épouser les femmes Bidauks, mais ilsles 
doivent acheler, el 1ls ne peuvent demeurer à 
Bidauk auprès des parents de la mariée, même 
moyennant une rétribution. Pourtant si un Sa- 
lanki choisit sa femme en un pays autre que 
Bidauk, cette restriction ne l’atteint pas. 

Les Daïsks prohibent le mariage entre cousins 
rermains, et admettent par exception celui de 


.Poncle et des nièces. L'union des veufs et de la 


sœur de leur femme n'est pas seulement per- 
mise, cile cst favorisée chez eux, Ils respectent 
scrupuleusement, .à Lingga, les règles de la hié- 
rarchie sociale, et les rapport amoureux avec une 
personne d'un rang auquel on n'appartient pas, 
sont sévèrement réprimés. Parfois l'amour plus 
fort que la hiérarchie, entraine les amants dans 
les forêts, où 1ls s’empoisonnent avec le sue du 
luba. 
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Dans les mariages des anciens Péruviens, on 
s’appliquait à ne pas confondre les diverses classes 
sociales; des employés spéciaux étaient préposés 
à leur célébration solennelle et à leur dissolution. 
Elles se faisaient en un jour spécial. Au Brésil, les 
Tupis considéraient la parenté au premier degré 
comme un cmpêchement au mariage, et l'on ne 
pouvait pas même épouser la fille ou la sœur 
d'une alurassäp ou amie intime. Les oncles épou- 
saicnt les nièces. Les Péruviens n'avaient aucun 
rite nuptial, mais exigeaient le consentement des 
parents de Kkà jeune fille. Plus riche était un 
homme, plus 1l pouvait avoir de femmes. Une 
d'elles avait [a primauté; toutes vivaient en 
bonne inlelligence. Pendant la grossesse ct les 
couches les plus grands égards leur étaient prodi- 
guëés. Nul respect n'était exigé des enfants, la 
fidélité l'était des femmes. La femme adultère 
était tuée, tout au moins ignominieusement chas- 
se. Les chefs guaraniens, mais eux seuls, pos- 
sédatent plusieurs femmes. On dissolvait facile- 
ment les mariages pour en contracter de nou- 
veaux chez les Chéréguins. Les Kérochées devaient 
à la fois épouser la mère et la fille; mais l’union 
des consanguins était interdite. Aux îles Caro- 
lines, la mort par le feu punissait ces unions. Dans 
l'Omaha, l'interdiction du mariages ‘étendait ; jus- 
qu'aux parents les plus éloignés. 

Autrefois, chez presque tous les Indiens de l'A: 


LE pen 


= nu | 
Fr 
PRES, eg que Sp 
: F 


LR 
> 
Le mms + = 
\ 


nie". 
ang — y 
7 + 


Fr 
nn 


En 
Te — L 
nn Rs : 
» 


TT 


EP #7 r… + 


— mp “ — 
a ion EE - RE FER EE D OR 
1 
F r 


Ca nn. 


936 L'AMOUR DAHS L'HUMANITÉ. 


_ mérique du Nord, et l’usage s’est conservé encore 


de nos jours dans quelques tribus, les mariages 
étaient exogames. Les enfants appartenaient tou- 
jours à la tribu de la mère. Chaque peuplade 1ro- 
quoise se partageait en huit groupes distingués 
par leur fotem : loup, ours, castor, tortue, che- 
vreuil, bécassine, héron, faucon. Les groupes de 
mêmes noms de chacune des peuplades se con- 
sidéraient comme frères et, de vrai, étaient unis 
par le sang. Primitivement les quatre premiers 
groupes ne pouvaient s'unir en marlage qu avec 
les quatre derniers, ct réciproquement. Plus 
tard, il suffit que l’homme et la femme appar- 
lüinssent à des groupes différents. Les enfants 
revenant toujours ct de droit à la mère, les titres, 
richesse et pouvoir se transmettaient en lignée fé. 
minine. 

Les Indiens de l'Amérique du Nord accordaient 
à la maternité une considération très grande. Il 
s’en va de là que, en cas de séparation, les enfants 
suivaient la mère, et que si le principat était hé- 
réditaire, il ne passait pas du père au fils, mais 
venait à celui-ci de.la mère, pourvu qu'elle fût 
de sang royal. Le fils de la sœur du roi était donc 
presque toujours l'héritier du trône. L'enfant ne 
recucillait pas l'héritage de son père ou de ses 
parents patcrnels, mais seulement celui de sa 
mère cl de ses oncles et tantes maternels, Le peu 
de chasteté des femmes indiennes rendant dou- 
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teuse la paternité, pourrait bien avoir été la cause 
de cela. Cependant les Indiens disaient que le fils 
tient l’âme de son père et le corps de sa mère; 
mais peut-être pour eux le corps était- ilplus impor- 
tant que l'âme. D'autre part, l'infidélité des hom- 
mes était presque obligée. Durant sa grossesse, en | 
effet, ils devaient vivre absolument séparés de leurs LS 
femmes, ct même, à la Floride, cette séparation 
se prolongeait pendant deux ans. La femme cn- 
cente vivait dans une case .particulière, où elle 
était entourée de mille soins, on la consacrait 
aux esprits, elle devenait chose sacrée. Cet usage 
est plein de poésie, De mème que les guerriers en 
un grand nombre de pays se préparent à une 
srande entreprise par le jeûne et la continence, 
de même la production d’un homme, considérée 
comme une grande et sainte mission, était prépa- 
re par des cérémonies, par (es: PrIVAIons; par 
la chasteté. 

Le veuvage de la femme dans une foule de pays 
vicnt encore imposer des barrières à l'amour. 

L'homme, non content de vouloir que la. 
femme soit à lui toul entière pendant sa vie, ne 
permet pas que, lui mort, elle appartienne à un 
autre. Ici encore nous trouvons une gradation as- 
cendante d’exigences; celles vont au simple deuil 
observé pendant quelques mois à l'obligation 
pour la femme de se tuer sur la tombe ou le 
bücher de l'époux perdu. 
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Au degré le plus bas de cette échelle psycholo- 
gique nous rencontrons un usage en vigueur dans 
la Prusse occidentale, principalement à Schwarzau 
ct dans quelques autres villes. Quand une 
femme se marie pour la seconde ou troisième 
fois, des musiciens montent sur le toit de la mai- 
son et, au moment où les époux rentrent dans 
leur demeure, chantent que les nouveaux mariés 
prennent garde de mourir bientôt. Si une veuve 
se marie pour la troisième fois, l'époux doit 
entrer par la fenêtre dans Ja maison et en faire 


trois fois le tour afin d’écarter tout péril, Dans 


d’autres provinces allemandes, on répand de la 
paille hachée sur le chemin que doit parcourir 
la veuve remariée; enfin, dans quelques pro- 
vinces, les parents de l'époux défunt exigent d'elle 
une amende en argent, 

En France, on donne encore le barbare cha- 
rivari, qui Sc perpétue également en Italie, sous 
le nom de scampala en Toscane, de £ucca à Pesaro 
et de facioreso à Novi. 

À Pérouse, au quinzième siècle, le mariage des 
veuves se célébrait la nuit seulement. C'était une 
vicille croyance que l'âme du mari défunt devait 
être attristéc par les nouvelles noces de sa veuve. 
Le titre de univira, attribué dans des inscriplions 
antiques à la femme qui avait eu un seul mari, 
élait une louange, ct les pénilences imposées aux 
premicrs siècles chrétiens par les prêtres aux 


CHAPITRE X, 239 
veuves qui se remariaicnt, prouvent que l’Église 
elle-même désapprouvait ces unions. Chez les Na- 
politains, la veuve devait couper ses cheveux et 
en faire le sacrifice à son mari défunt; aujour- 
d'hui encore, à Minéo en Sicile, elle doit aller à 
l'église les cheveux épars. 

. Les noces des veuves furent toujours joycuse- 
ment troublées dans les campagnes de Vercoille, 
de Gunéo, de Pignerol, de la Nouvelle-Ligurie, de 
la Valteline, de Côme, du Trentin, de Pistoie, de 
l'Ombrie et des Abruzzes. 

En Araucanic, la veuve doit demeurer loin de 
toute société pendant une année entière, se {enir 
enfermée dans la tente, teindre son visage au noir 
de fumée, s’abstemr de la chatr du lama, du che- 
val et de l’autruche, et si elle ne veut tre tuée 
par les parents de son mari défunt, se bien garder 
de rompre sa reclusion et de faire l'amour. 

Les veufs ct les veuves sont {abouen Nouvelle- 
Zélande, jusqu'à l'enterrement de l'époux défunt, 
_Les veuves se remarient; 11 en cest de même à 
Tahiti. Aux îles Marquises ct à Samoa, au con- 
lraire, elles se rasent Ia tête et se retirent du 
monde. 

A Samoa, la veuve devient la femme de son 
beau-frère. Pendant la guerre, tous les prison: 
nicrs sont tués et lcurs femmes deviennent celles 
des vainqueurs. À Haïti, la femme favorite d’un 
chef doit le suivre dans la tombe. 
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Des voyageurs affirment que les femmes hotten- 
totes peuvent se remarier à condition de subir 
l'amputation de quelques phalanges des doigts 
de la main. Ces amputations cependant sont 
expliquées différemment par d'autres voya- 
geurs. | 
L'usage de tuer la veuve après la mort de son 
mari où l'obligation pour elle de se suicider, 
ce qui, tout bien complé, cest la même forme d’ho- 
micide, sont l'affirmation la plus brutale de l’in- 
fériorité de la femme vis-à-vis de l’homme : elle 
cst sa propriété, sa chose, et quand il. est mort 
clle doit le suivre au delà du tombeau. Ajoutez 
à cela la jalousie ct l’orgucil, et vous aurez toutes 
les raisons de l'assassinat ou du suicide des 
veuves. Pour les mêmes motifs, dans beaucoup 
de pays, on sacrifice les animaux et les esclaves 
du mort. 

Au Congo, à Angola, chez les Morawi, on tue 
la femme favorite du défunt, et cet usage s’est 
conservé chez les Txhewas du Zambèse. On trouve 
la même coutume cruelle chez les Vèbres, dans 
l'Idah et à Cameron. À Uraba, on enterre vives 
avec le roi défunt quelques-unes de ses femmes, 
comme cela se faisait à Carthage. Chez les Knis- 
tencs, la femme se luc presque toujours sponta- 
nément sur la tombe de son mari. 

Les Qualkcoths de l'Amérique du Nord con- 
servent le souvenir du bûcher de la veuve. Celle- 
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ci devait placer sa tête à côté de la tête de 
son mari étendu sur le bûcher, ct plus morte que 
vive l’y laisser pendant toute la durée de la cré- 
malion. L'assassinat des veuves est aussi une 
coutume des îles Fidji. Chez les Ossètes, au 
Caucase, on observe toujours un usage qui en 
rappelle un autre plus féroce. La veuve ct le 
cheval de selle du mort sont promenés trois fois 
autour de sa fosse; à partir de ce moment la 
femme ne peut plus appartenir à un autre homme 
et le cheval ne peut plus être monté par un 
autre cavalier. Si l’on a réussi, en ces tout derniers 
lemps, à guérir les femmes des brahmances ct des 


autres classes supéricures, dans l'Inde, de Ia cou- 


lume de se suicider sur Ie bücher de leur mari, 
onn'arrive, même aujourd'hui, que très difficile- 
ment à Îles décider à se remaricr'. Les usages 
barbares paraissent se perpétuer en Chine. 


1. Mantlegazza, fndia, vol, Il, p. 144. 
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CITAPITRE XI | 


LE PACTE NUPTIAL. — FIDÉLITÉ ET ADULTÈRE 


Le pacte nuntial. — Antipodes. — Le communisme en amour. 
Fidélité ct adultère. — Gradation des châätments. — Femmes 
stériles et femmes grosses. — Jus primæ noclis, 


En parlant des divers moyens que possède 
l'homme pour se procurer une femme, nous avons 
indiqué naturellement les lois fondamentales de 
la famille ;, tout au moins avons-nous reconnu 
une des picrres angulaires sur lesquelles repose 
tout l'édifice du mariage. 

Les historiens du droit donnent du mariage ces 
deux définitions classiques : 

« Nuptiæ sunt conjunctio maris el fœminæ et 
consortium omnis vitæ divini ct humani juris 
communicatio. — Malrimonium est viri ct mu- 
licvis conjunctio individuam vitæ consue ludinem 
continens. » 

Mais, pour beaucoup de savants, ces définitions 
n'embrassent, pour ainsi dire, qu'une des faces 
de la question. Car si la famille résulte toujours 
de l’union de l’homme ct de la femme, elle pré- 
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sente, dans sa structure, des formes assez variées 
pour combler, et au delà, la distance qui sépare 
le style gothique du style moresque et celui-ci du 
style grec. 

En cffet : le pacte conjugal peut être de peu 
de jours, de peu de mois ou durer pendant la vice 
tout entière; 1l peut être de forme monogame, 
polyandre ou polygame; 1l peut consacrer Îles ver- 
tus les plus élevées, les sentiments les plus déli- 
cats, comme la ‘prostitution permanente de la 
femme ; 1l peut en somme s enfoncer dans la bouc 
de la plus basse abjeclion, comme s'exalter jus- 
qu'aux plus hautes conceptions de l'idéal. 

Le pacte de famille, qui unit un homme et une 
femme, tire sa physionomie et sa valeur des di- 
vers éléments moraux et intellectuels que chacun 
apporte avec soi sur l'autel du mariage, et sa mo- 
ralilé a pour mesure l'équité plus ou moins grande 
avec laquelle l'homme et la femme se partagent 
dans la vie ce qu'il y a de bon et de mauvais. 

On peut juger d’un coup d'œil la distance qui 
sépare les pôles extrêmes de la famille humaine 
par quelques exemples, 

Dans l'ile d’'Unamarck, découverte par Îles 
Russes, les femmes servent de monnaie, et le prix 
de chaque chose s’évalue en femmes. 

Chez nous, pour ne pas lrahir la fidélité jurée 
à son époux, la femme refuse bien souvent un 
baiser à l’homme qui l'adore. 
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Wyatt Gill raconte avec horreur l'histoire d’un 
Australien qui fit cuire sa propre femme, et Ja 
mangea avec volupté, trouvant son goût déli- 
CICUX. 

Édouard Le borgne, comte de Devon, sur- 
nommé aussi {e bon pour ses grandes vertus, 
tendrement ému au souvenir des cinquanie an- 
nées d'union et de fidélité qu'il avait passées avec 
sa femme, Malel, composa pour elle cette épi- 
laphe : 


What we gave, we have; 
What we spent, we had; 
What we left, we lost, 


Quelques cthnologistes soutiennent cetteélrange 
{héorie : la forme la plus ancienne de l'amour 
est le mariage en commun. C'est dire que tous 
les hommes ct toutes les femmes d’une tribu se 
seraient possédés librement", 

Il est certain qu'on peut se singulariser à peu 
de frais en créant des théorics et en imaginant 
des hypothèses sur les {emps préhistoriques ; mais 
Ja nature humaine offre un fond sur lequel nous 
devons appuyer théories et hypothèses; or, si loin 
et si bas que nous devions chercher les racines du 
grand arbre dont nous sommes les branches, la 
sève en cest toujours identique à elle-même. Il y a 


1. Bachofen, à Ja fin de 1861, soutenait cette théorie, et il 
nomme éthérisme l'amour libre des peuples antiques (Heuter- 
rechl, p. 173, 398), 
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en 1886, parmi nos contemporains, des hommes, 
assez dépourvus de sentiments ct de pensées, 
assez peu hommes, en un mot, pour ressembler 
beaucoup à nos ancêtres de l’époque quaternaire, 
et Icur psychologie est la pierre de touche la plus 
sûre pour juger ce que furent les SOCIÉLES anté- 
ricures à l'histoire. 

Or le communisme en amour ne se trouve ja- 
mais à l’origine des sociétés, pas même aux degrés 
les plus bas de l'humanité. 

C'est toujours une orgie érotique, ou un tribut 
imposé à la puberté naissante ; mais il n’est ja- 
mais permanent dans aucune société humaine. 
Pour qu'il en ft ainsi, 1l faudrait admettre que 
l'homme ne garde pas la mémoire des plaisirs 
qu'il a goùûtés avec une certaine femme et qu'il 
néprouve pour celle aucune sympathie spéciale ; 
que la femme n'est point reconnaissante du plai- 
sir que l’homme lui a fait connaître, qu’elle n’est 
pas fière d'avoir été choisie parmi d’autres: il 
faudrait, en somme, trouver des hommes qui 
fussent au-dessous de tous les mammifères, de 
lous les oiscaux qui ont une femelle, et pour un 
lemps périodique au moins la tiennent dans une 
lanière ou dans un nid. Les prostituées les plus 
ahjectes peuvent donner leurs corps à des cen- 
lines, à des milliers d'hommes, mais elles ont 
loujours un amant ; et quand par hasard elles de- 


viennent mères, celles savent bien quel est le père 
14. 
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de l'enfant qui s'agite dans leur sein; leur juge- 
ment, qui peut sembler téméraire, s'égare bien 
rarement. | 

Voici les faits sur lesquels repose cette théorie 
de l'amour libre ou du mariage en commun 
comme première forme de l'union sexuelle. 

Maclcan dit que les Cafres n’ont aucun mot 
pour désigner la virginité. Quand une jeune fille 
atteint sa puberté, on le proclame dans une fête 
publique ; par cela même on annonce à tous qu'ils 
peuvent profiter de ses faveurs. 

Dans le Darfour, quand une jeune fille est deve- 
nue femme, on lui donne une case, où quiconque 
peut passer la nuit avec elle. Lubhock dit que les 
Boschemans ignorent le mariage. 

Buchanan assure que les Ïlais de l'Inde ne con- 
naissent jamais leur vrai père; il ajoute que chez 
les Techurs de l'Ouda les hommes et les femmes 
«échangent» leur amour avec la plus entière li- 
berté. Ainsi font les indigènes des iles de la Reine 
Charlotte. . 

Suivant Div, les Calédoniens mettent leurs fem- 
mes en commun, et les enfants appartiennent à 
tout le clan, 

Bâgert prétena qu'autrefois, en la Californie, 
tout homme yiouvait vivre avec toute femme. 

D'après Garcilaso de la Véga (qui entre paren- 
thèses ne doit être cru que sous bénéfice d’inven- 
taire), chez quelques peuples de l'ancien Pérou, 
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avant le règne des Incas, aucun homme ne pou- 
vail avoir une femme absolument à soi. En Chine, 
l'amour en commun durait tout le temps du 
Fouhi et en Grèce pendant les fêtes de Cécrops. 
D'après Hérodote, les Massagèles et les Auses de 
l'Éthiopie n'avaient pas de femmes, et Strabon 
comme Sabinus en disent autant des Garamantes, 
autre tribu éthiopienne. « Leurs femmes sont 
communes à tous, dit Nicolaus parlant des Galacto- 
phages. Et pour cette raison ils appellent pères 
tous les hommes adultes, fils tous les jeunes 
sons ct frères ceux de lcur âge, » 

Tous ces faits bien alignés peuvent paraître re. 
doutables, mais pris un à un ils sont incxacts, 
ou faux, ou mal interprétés. Darwin, avec son 
régard d’aigle, en a vu la faiblesse, et il affirme, 
avec raison, que les premiers hommes étaient po- 
lygames ou monogames. Le manque de jalousie, 
le besoin de changement en amour, la dissolution 
des mœurs peuvent affaiblir les liens de la famille 
ou en alténuer les effets ; mais l'amour mis en 
commun n’est pas la forme permanente de l’a- 
mour humain, car il est en opposition avec les 
principes de la physiologie humaine. 

Külscher, qui a consacré un savant travail! à 
l'étude de quelques-unes des formes primitives de 
l'amour, a réduit à sa juste valeur la théorie de 


1. Külischer, Pie geschlechlliche Zuchlwahl bei den Men- 
schen in der Ureit. 
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l'amour en commun. En ces dernières années, 
Karl Schmidt a démontré l'absurdité de cette 
lhéoric, dont Külischer voulait faire un argument 
pour expliquer le jus primæ noctis'. 

De quelque forme que soit le ‘contrat d'un 
homme et d'une femme qui s'unissent pour.vivre 
ensemble et procréer des enfants, il contient tou- 
jours pacte de fidélité, très différent, il est vrai, 
selon le tempérament de chacun cl les CxIgences 
morales ou religieuses du milieu ambiant, 

Examinons rapidement les idées humaines sur 
la fidélité ct l'infidélité des deux sexes dans le 
mariage, | 

Largeau a voyagé longtemps dans le Sahara. 
L'adultère, dit-il, y est très commun chez les 
Arabes des oasis ct du pays de Risha, malgré la 
jalousie extrème et les vengeances atroces qui 
punissent l'infidélité. 

Les Mandingucs soupçonnent d'infidélité une 
femme qui perd da lait pendant qu’elle nourrit son 
enfant, ils la battentetrecourentensuite au divorce. 

Dawson, qui a étudié les Australiens de la pro- 
vince occidentale de Victoria, dit en latin (pour ne 
pas peut-être cffaroucher la pudeur de ses lec- 
teurs) que quand une femme a été violée, son 
mari à le droit de tuer l’offenseur. Si la victime 
était vicrge, l'offenseur est battu à mort par le 


1. Karl Schmidt, Discussions sur le jus primae noclis, 
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mari, et si ses parents ou ses amis le défendent, 
des rixes surgissent, Si une femme de quelque 
province est connue pour sa conduite désordon- 
née, elle devient karkor neegh heear ; elle est mise 
en accusation et punie par ses parents, Si elle per 
siste dans son inconduite, on réunit un conseil 
de famille et, sa faute prouvée, son oncle ou, à 
défaut, un autre de ses parents (excepté tautelois 
son père ct son frère) l'assomment à la première 
rencontre d'un coup à la nuque. Le cadavre cst 
brûlé, ses cendres jetées au vent, etil n’est permis 
à personne de pleurer Ja coupable. 

Souvent la punition est moindre. Celui qui a 
enlevé une femme se soumet à l'épreuve de la 
lance et du boomerang, ce qui veut dire que 
dchout et sans autre arme qu'un petit bouclier, il 
se défend des coups de lance ct de boomerang que 
Jui portent le père de la jeune fille ou ses autres 
parents. Il est bien rare que le brave jeune homme 
se laisse toucher, mais de toutes façons, après 
avoir reçu et paré un certain nombre de coups, 
il se trouve à l'abri de toute autre peine. 

Chez les Mundas Koïhs des Chotas Nagpore, la 
femme qui croit son mari infidèle lui dit simple- 
ment: « Singbonga t'a fait pour moi, pourtant tu 
viens d’en voir une sutre ». 

- Les Chibchas de l'Amérique centrale soumettent 
la coupable à un jugement de Dieu. La faute 
démontrée, la femme est rasée, puis tuée, à moins 
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qu’il ne se présente un homme riche qui rachète 
sa vie moyennant un gros prix, 

Les nègres sont très superstiticux, et, dans la 
moindre aventure, ils voient une œuvre surna- 
turelle; aussi un des époux attribue-t-il volontiers 
la mort de son conjoint à quelque maléfice. Laird 
ct Olficld racontent qu'un prince étant mort, 
trente de ses soixante femmes furent empoison- 
nées sur de simples soupçons, 

À Loango, la vertu des femmes est soumise à 
l'épreuve du poison. À Sierra Leone, on leur défêre 
le serment ct l'on se contente de leur affirmation, 

Les femmes des Assanis, {ribu qui vit aux envi- 
rons de Khartoum, en se mayiant, se réservent 
un quart de Icur hberté, c’est-à-dire que pendant 
chaque période de quatre jours elles peuvent 
vivre vingl-quatre heures avec l'amant qu'elles ont 
choisi. 

Cela mis de côté, les femmes assanis ne sont 
pas plus immorales que d'autres. 

Dans cette tribu on tient à la disposition de tout 
hôte une case et une femme pour la durée de son 
séjour. 

Le mariage abyssin se dissout avec la plus 
grande rapidité ; quand 1l y a des enfants, le père 
prend les garçons et la mère les filles. D'ordinaire 
les divorcés se remarient tout de suite; c’est pour 
ce motif qu'on trouve dans chaque famille des 
enfants de sang différent. Il est à noter que les 
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enfants nês de diverses mères se haïssent cordia- 
lement, tandis que ceux issus d'une même mère, 
mais de pères différents, viventen bonne harmo- 
nic. Il arrive pourtant que deux époux se trou- 
vant bien ensemble pendant de longues années, 
contractent un second mariage à l'église ; celui-là 
est indissoluble. . 

Si une femme zoulou a donné des enfants à son 
mari, 1l peut. encore la renvoyer à ses parents, 
mais il n'a plus aucun droit à la restitution du 
bétail qu’il a donné pour l'avoir, car ses enfants 
en représentent la valeur; au contraire il peut 
recouvrer la dot si sa femme, mourant jeune, le 
laisse sans enfants. 

Chez les Amagxcoros, la femme peut prendre 
en outre deson mari un oulicoloché, ou petit mari, 
qui l’aime et qui la sert. 

Cet usage très singulier sc rencontre dans un 
pays {rès éloigné de la Cafrerie, chez les Aléou- 
tiens. Les Cafres considèrent l’adultère comme un 
délit contre la propriété. La femme ayant été 
achetée par son mari, n'a pas le drait de se donner 
à un autre. C'est avilir le mariage que de le con- 
sidérer à ce point de vue, mais cela auvre aussi 
un moyen facile de réparer le dommage causé par 
l'infidélité de la femme ; ce n'est plus qu'une ques- 
tion de prix, de tètes de bétail en plus ou moins 
crand nombre que la femme adultère doit payer 
à son mari. 
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Pour les Gafres, le divorce est le remède aux 
unions mal assorties ou stériles. Chez eux il n'y 
a pas adultère pour l'homme, Seule Ia femme est 
coupable quand elle se donne sans la permission 
de son mari. La jeune fille n’est considérèe comme 
coupable que si elle devient grosse. 

Le Cafre est le maitre de sa femme, mais il doit 
se garder de la maltraiter. fn ce cas elle peut 
s’enfuir chez son père, et, pour la ravoir, le mari 
est obligé de subir les morsures ct les égratignures 
des amics de sa femme et de donner un veau à son 
beau-père, 

Si Ja femme se refuse à rentrer au domicile 
conjugal, son père alors doit rendre au mari la 
dot qu'il a donnéc; les enfants demeurent Ja pro- 
priété du mari. De plusieurs frères l'ainé doit 
toujours se marier le premier ; quant aux autres, 
is peuvent prendre femme à leur fantaisie et sans 
suivre leur ordre de naissance. 

Chez les Andamans, si bas que soit leur rang 
dans la hiérarchie intellectuelle, le mariage cest 
sacré, le divorce très rare et le séducteur de lÎa 
femme puni de mort par le mari. 

Lewin affirme que les Kyoungsha et les mon- 
tagnards de l’Assam sont très libres en matière 
d'amour avant le mariage, mais qu'une fois ma- 
riés ils sont chastes. Une femme imfidèle y est une 
exception. 

Les Bubes de Fernando-Po ont des peines gra- 
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pour réprimer les infidélités de la femme, À fa 
première on lui enlève la main gauche en trem- 
pant le bras dans l'huile bouillante; à la seconde 
on répète la mème opération sur le bras droit; à 
[a froisième on lui coupe la tète. 

La stérilité est un grand malheur pour toulcs 
les femmes de la race nègre. La femme sans 
enfants est méprisée et souvent tenue pour cou- 
pable de libertinage avant son mariage. Sur la 
Côte-d'Or on la traite comme les enfants que son 
mari à d’une concubine où d'une esclave. Dans 
l'Angola, la stérilité est assez méprisée pour con- 
duire la femme au suicide. 

Dans le Foulah, l’adultère, de part et d'autre, 
est puni comme le vol ; dans le Casamanque infé- 
rieur le coupable encourt la mort; pourtant s’il 
a commis son crime hors de la maison, on se 
contente de lui donner une bonne bastonnade ct 
de lui couper la main. 

Au Fouta-Djallov, la cour faite à une femme du 
consentement de son mari n’atteint en rien Îla 
fidélité conjugale. Les femmes de ce peuple parais- 
sent avoir une posilion de beaucoup supérieure 
à celle de leurs sœurs africaines, car elles peu- 
vent demander le divorce et, si leur demande cst 
fondée, conscrver leur dot. 

Aux iles Mariannes et aux Carolines, la femme 
cest absolument libre de se donner à qui elle veut 
avant le mariage : après, elleobservela chasteté la 

15 
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plus absolue, Aux Carolines, le mari peut à volonté 
se séparer de sa femme; mais celle-ci n'a pas le 
mème droit : la séparation lui est permise scule- 
ment dans le cas où celle est d’un rang supérieur 
à celui de son mari. 

Les Badagas (Indes, monts Nilehirices) ont cou- 
tume, quand ils n'ont pas d'enfant, de promettre à 
un dieu un pelit parasol d'argent ou cent noix de 
Coco, au cas où Il voudrait les exaucer. Les fem- 
mes stériles se vouent à différents dieux, mais spé- 
cialement à Mahalinga (phallus), qu'elles adorent 
dans Îles montagnes sous la forme d’une picrre 
dressée. Elles vont aussi en pèlerinage aux au- 
tels de flelte, déesse spéciale aux femmes et qui a 
de nombreux temples dans les monts Nilohirics. 
On attribue aussi une grande efficacité à certaines 
haches de picrre préhistoriques que l’on trouve 
parfois en labourant, que l’on croit nées spontané- 
ment dans le sol ct que pour cela on appelle 
Swayampha (nées d’elles-mêmes). 

S1 les dieux ne lui accordent pas la grâce 
qu'elle demande, la femme stérile amène sa 
propre sœur à son mari, pourtant elle ne cesse 
pas d’être maitresse dans la maison. Si cela ne 
se peut, elle retourne chez "ses parents ct y 
reste, ou bien épouse un vicillard pour l'aider 
dans ses fravaux. Les filles-mères sont désho- 
norées. 

Dans la région des Nilghiries on ne pratique pas 
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l'avortement, mais les Todas et d'autres tuent les 
nouveau-nés. 

Les liens du mariage sont très lâches chez les 
Badagas. Le mari peut toujours renvoyer sa femme 
à ses parents ct la femme abandonner son mari; 
il arrive en conséquence que souvent on passe par 
lrois ou quatre mariages d'épreuves avant de 
conclure une union définitive. 

Les Daïacks montrent une grande jalousie, bien 
que monogames, et les femmes plus encore que 
les hommés. Si la femme découvre que son 
mari cest infidèle, clle a le droit de. battre sa 
rivale à plaisir; cependant pour cette opération 
de haute justice, elle né doit employer que le 
bâton. La coupable est-elle mariée, son mani 
en revanche à Île droit de battre l'amant. En 
général les maris infidèles, pour recouvrer l'af- 
feclion de leur femme, doivent se sauver dans 
les bois et y trouver une tête Pumaine; ce fétiche 
offert à la femme lattendrit ct la dispose au 
pardon. 

Les Mahoris considèrent le mariage comme une 
institution très sérieuse, et l’adultère de la femme 
est puni de mort, Thoson dit que chez cux la fidé- 
lité est habituelle si le mariage est fécond, rare 
S'il esl stérile. L’amant de la femme, d’après le 
même auteur, doit supporter trois attaques à la 
lance dirigées par le mari. Si à la première il 
n'est pas blessé, il peut se défendre, et la pre- 
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mière blessure reçue par l’un des combattants 
met fin au combat. 

D'après Nicholas, la mort du séducteur punit 
l'adultôre s'il a été commis dans sa maison; s’il 
a été consommé dehors, la femme meurt, Dief- 
fenbach dit que la femme trahie tue d'ordinaire 
sa rivale de sa propre main ct parfois même le 
mari coupable. 

À Tahiti, les séparations sont fréquentes quand 
cependant le mariage cst stérile. Pourtant les 
réconciliations sont non moins fréquentes. Les 
liens du mariage se rompent aussi très facilement 
à Tonga, et la femme répudiée reprend la liberté 
de sa personne; cependant, à Samoa, la femme 
divorcée et la veuve ne peuvent plus se remaricr. 
La femme adultère cest punie de mort, et le plus 
souvent un de ses parents se charge d'exécuter la 
sentence. L'époux offensèé a coutume de crever un 
œil à la femme infidèle ou de lui couper le nez 
d'un coup de dent. | 

Aux iles Carolines, l'adultère est considéré 
comme un grave délit; l’homme cependant n'est 
jamais puni, mais la femme est chassée de sa 
maison, souvent pour une couple de jours seule- 
ment, ou pardonnée quelquefois. 

Les époux peuvent se séparer à volonté aux iles 
Mariannes, mais les biens et les enfants restent à 
la femme. Si elle est adultère, le mari conïsque 
sa fortune, la chasse el lue son amant. Si au 
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contraire l'homme est infidèle ou seulement sus. 
pect d'infidélité, toutes les femmes de la tribu se 
précipitent sur lui, essayent de le tuer ct de dé- 
truire tout son avoir. De même quand la femme 
m'aime plus son mari, cile peut relourner chez 
ses parents, qui saccagent les biens du mari. 

Aucune cérémonie n'accompagne nécessalre- 
ment le mariage aux iles Carolines ; aux Marian- 
nes, au contraire, on le célèbre par une fête 
solennelle dans laquelle le marié fait montre de 
son agilité. Dans beaucoup d'iles deda Micronésie, 
les femmes mariées doivent observer une vice ré- 
oulière et Ja peine de mort châtie l'adultère. À 
Roluma, les veuves ne peuvent se remaricr; elles 
se rasent la tête et se teignent la peau en noir 
pour afficher leur deuil. | 

Là, les parents marient leurs enfants après 
avoir consulté leurs goûts ; parfois cependant le 
père force la fille à prendre un mari choisi par 
lui. Parfois c'est le chef qui lui impose ce ma- 
riage. 

À Tnkopia, quand le soupirant à obtenu le 
consentement de la Jeune fille et celui de ses pa- 
rents, il la fait enlever la nuit par ses anis, puis 
il envoie à ses beaux-parents des nattes et des 
provisions et 1l les invite à une fête qu'il donne 
dans sa case et qui dure un jour entier. 

L'aduliére est puni, chez beaucoup de peuples 
de l’Arnérique du Nord, de la taille des cheveux, 


958 L'AMOUR DANS L'HUMANITÉ. 


de l’ablation des lèvres, du nez, parfois de la bas- 
lonnade. 

Aux Carolines, au contraire, il est facile de s'ar- 
ranger pour un peu d'argent, La séduction d'une 
femme suffit à séparer pour toujours les Assint- 
boincs des Dakotas et à en faire deux peuples 
ennemis. 

Chez les Glascos la femme s'achèle ct l'on con- 
sacre le mariage par une fête, La femme reçait 
un frousseau qui fait retour au mari si elle de- 
vient infidèle. Si, au contraire, 11 la chasse pour 
une autre raison, le mari doit lui restituer sa 
dot et son trousseau. Le divorce peut aussi se 
faire par consentement mutuel. Les enfants res- 
(ent avec la mère. | 

La veuve se remarie à son beau-frère ou au fils 
de sa sœur, Il arrive souvent à la reimme de le 
faire avant que son mari soit mort. 

Les époux doivent fêter leur mariage par un 
repas qui dure quafre jours; ils ne sont l'un à 
l'autre que quatre semaines plus tard. 

Il parait qu'à Vancouver on a coutume d’ache- 
ter des petites filles de cinq ou six ans pour les 
élever et les revendre ensuite à un prix plus 
élevé quand celles ont atteint l’âge de la pu- 
berté. | 

Les Chinooks de l'Amérique contractent mariage 
cn se faisant des cadeaux réciproques, mais ils le 
dissolvent avec la plus grande facilité. L'adultère 
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de la femme était puni de mort au temps passé; 
il ne l'est plus aujourd'hui. 

Chez les Sahaptins de l'Orécon, maris et fem- 
mes peuvent se séparer à volonté. Dans beaucoup 
de tribus Selischs, le mari peut répudier sa 
femme, mais les enfants restent à la mère, Quand 
la femme meurt, le veuf épouse sa sœur, mais Île 
mariage ne peut avoir lieu qu'un an ou deux 
après. Aucune cérémonie n'accompagne le ma- 
riage, mais Îles époux doivent écoutcr religieuse- 
ment les discours et les admonitions sur leurs 
nouveaux devoirs que leur adressent les parents 
et les anciens. 

Chez les Caraïbes, le mari apportait du pain et 
de la viande pour célébrer le mariage, et aussi le 
bois nécessaire à la construction d’une case que 
lui élevait son beau-père et dans laquelle 1l rece- 
vait sa femme des mains du Piache; mais elle n’é- 
lait plus vicrge. Le mari vivait dans là maison de 
son beau-père, 11 passait un mois avec chacune 
de ses femmes, qui par là devenaient entre celles 
plus que sœurs, IT devait éviler de se rencontrer 
avec les parents de sai femme. L'adultère était 
puni de mort ou de la peine du talion; parfois 
cependant on le pardonnail, mais jamais au 
séducteur. L'homme seul pouvait demander 
la séparation ct les enfants retournaient à la 
femme. 

Les Yukaras de l'Amérique du Nord tenaient le 
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mariage pour une institution très sérieuse ; le‘di- 
vorce leur était inconnu. 

Les Mexicains lapidaient la femme adultère ; si 
le mari essayait de la soustraire à celte peine et 
la ramenait chez lui, il était sévèrement puni. En 
cas de divorce, on séparait les biens de la femme 
de ceux du mari; les fils demeuraient au père et 
les filles à la mère. 

Un tribunal jugeait la femme adultère chez les 
Chibchas d'Amérique, ct, la faute constatée, on r'a- 

sait la coupable, parfois même on la tuait, à 
moins que quelque personne considérable ne se 
présentât pour la racheter. 

Les femmes mariées, dans l’ancien Pérou, vi- 
vaient chez elles modestes et vertucuses; tout en- 
tières aux travaux domestiques, elles aidaient leur 
mari aux travaux des champs. L’adultère dans ce 
pays entrainait la peine de mort aussi bien pour la 
femme infidèle que pour le séducteur. On consi- 
dérait comme très méprisable d'avoir des enfants 
hors du mariage, mais les bâtards étaient élevés 
dans un asile ouvert à cet cffet par le gouverne- 
ment. 

Les Tupi, au Brésil, ne connaissaient point de 
cérémonie nupliale; mais, pour contracter ma- 
riage, le consentement des plus proches parents 
de Ja femme était nécessaire. L'adullère pouvait 
êlre puni de mort ou suivi de divorce. : 

Les sœurs du roi des Ashantées peuvent se sépa- 
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rer de leurs maris, qui doivent les suivre dans la 
tombe. | 

La reine Zinga, au Congo, avait un grand nom- 
bre de maris, mais 1l leur était permis de se re- 
marier avec une autre femme, à condition cepen- 
dant que les enfants nés de celte seconde union 
seraient tués. 

Les femmes de sang royal, au Congo et à Loango, 
choisissent elles-mêmes leur mari et en changent 
à volonté. Si celui-ci est un homme déjà marié, 
.ilest tenu de divorcer pour satisfaire aux désirs 


de la princesse, mais après une répudiation il ne 


. peut pas contracter un nouveau mariage. 

Dans la baie de Corisco (Afrique), le mari peut 
répudier toute femme qui ne lui plait plus. 

Chez les Fantis, le fils hérite de toutes les fem- 
mes de son père, sauf de sa mère, mais il ne les 
doit pas toucher tant qu'une année ne s’est pas 
écoulée depuis la mort du père. 

Cet usage règne chez les Patans, les Bambar- 
ros et au cap des Palems. Les MPongos doivent, 
par piété filiale, épouser toutes les femmes laissées 
par leur propre père. 

L'infidélité commise par l’homme est punic 
dans le grand Bassam (Afrique), où le mari infi- 
dèle doit payer à sa femme une amende en poudre 
d'or. Si la femme est coupsble, le séducteur de- 
vient l’esclave du mari, mais 1l peut racheter sa 
servitude. Dans d’autres pays d'Afrique, la femme 
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adultère et le séducteur tombent du même coup 
en esclavage. Au Congo, pour réprimer le liber- 
tinage général, l’adultère esl puni de mort. Chez 
les Edceyah, les adullères sont amputés d'une 
main, el, en cas de récidive, chassés de la tribu. 
Les Ashantees coupent le nez de la femme infi- 
dèle. Au Dahomey, entre gens de peu l'adultère 
est puni (ou récompensé) par un échange de 
femmes; entre gens riches, par une pénalité plus 
forte. Au Winnebah, le séducteur doit payer le 


prix de la femme (seize écus au maximum) et 


l'épouser. Douville dit qu’il en est ainsi au Congo. 


Dans quelques pays de l’Inde, le créancier a le 
droit de demander en garantie la femme de son 
débiteur ct d’en user jusqu’à ce que la dette soit 
payée. S'il demeure plus d’une année avec celle 
femme, le comple est liquidé, et, s’il est né un 
enfant pendant ce temps, le créancier se trans- 
forme en débiteur. 

En d’autres pays d'Asie, le créancicr peut ven- 
dre la fille de son débiteur. 

Les lois de Manou permettent d’avoir un enfant 
par procuration. 

On lit au verset 59 du livre IX: 

« Quand on n’a pas d'enfant, on peut obtenir 
la descendance que l’on désire par l'union, dù- 
ment autorisée, de sa femme avec son frère ou un 
autre de ses parents. » 
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Les enfants sont alors considérés comme s’ils 
appartenaient au mari stérile, car 1l est dit au 
verset 145 du même livre KX : 

« La semence et ses fruits apparliennent de 
droit au propriétuire du champ. » 

Les Circassicns n'approchent leur femme que 
ja nuit et ne peuvent s'en déclarer le mari qu’a- 


près la naissance d'un enfant. Les Turcomans 


visitent leur femme en secret pendant les six mois 
ou l’année qui suivent le mariage ; les Fulas pen- 
dant trois ans. Les Hyoungthas ne touchent pas à 


leur femme pendant les sept premiers jours, cet, 
y". 


pendant lrois années, ils ne doivent pas avoir 
d'enfants. Lcs nouveau-nés sont réputés d’origine 
diabolique et tués par les Australiens. 
Le divorce est pour eux une question très 
simple, qui se ramène au droit à la nourriture. 
Kolff raconte à ce sujet une anecdote curieuse 
concernant un Papou de la Nouvelle-Guinée. Il 
était parti à la pêche laissant à sa femme des 
vivres pour une semaine seulement, car il ne 
pensait pas rester plus longtemps hors de chez 
lui. Mais les vents contraires le relinrent au loin 
pendant deux mois. Sa pauvre femme, après avoir 
épuisé ses provisions, avait lé obligée de de- 
mander à manger à un voisin dont celle s'était 
éprise peu à peu, Ils allèrent s'établir ensemble 
dans une île voisine, croyant le mari mort. Mais 
celui-ci revint lout à coup et demanda sa femme. 
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Ses frères l’aidérent à retrouver les fugitifs, et 
le mari exigea du ravisseur une indemnité 
considérable et qu'il n'aurait pu payer en travail- 
lant toute sa vie. Les anciens furent consultés et 
décidèrent que le mari avait élé très coupable en 
laissant sa femme avec d'aussi minces provisions 
de bouche ; que s’il n'avait pas fait cela, elle n’au- 
rait pas été infidèle; enfin ils jugèrent que le 
ravisseur n'aurait à payer qu’une faible amende, 
et engagèrent le mari à mieux pourvoir aux 
besoins de la maison quand, une autre fois, il 
parlirait pour la pèchc. Sentence digne de Salo- 
mon ! 

JL n'y a pas de gens qui divorcent avec une 
plus grande facilité que les Daïacks de Bor- 
neo. L 
If, John dit avoir connu une foule d'hommes et 
de femmes qui s'étaient bien mariés sept ou huit 
fois avant de trouver un compagnon stable. Une 
jeune fille de dix-sept ans avaiteu déjà trois maris, 
Souvent, pour justifier le divorce, il suffit que, 
pendant la nuit, le mari ou la femme ait entendu 
un oiseau de mauvais augure. . 

Et pourtant il est rare que maris et femmes se 
séparent quand 1ls ont des enfants ; s'ils le font, la 
famille de la feinme a le droit d'exiger une indem- 
nité du mari inconstant, Il arrive de voir des 
époux qui se séparent à la suile d’une querelle 
quelconque, et qui, peu de temps après, ennuyés 
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de la séparation, font la paix et se réunissent de 
nouveau. 

Une question qui se rattache à celle de la fidélité 
des époux dans le mariage est celle du jus primæ 
noctis,redevance obscène imposée par les seigneurs 
1 leurs vassaux ct grâce à laquelle le feudataire 
savourait la première étreinte de la mariée. 

Karl Schmidt, dans un {rès intéressant travail, 
a essayé de démontrer que la croyance générale 


1. Les lois des Grecs antiques punissaient de mort Fadul- 
tère. Mais la loi n’était presque jamais appliquée, les coupables 
Ctaient remis à la discrétion du mari, qui le plus souvent se 
contentait de les faire battre. 

À Cumes, en Campanie, la femme adultère était exposée nue 
pendant de longues heures aux outrages de la foule, puis, 
montée sur un âne, on la promenait à travers la ville. Elle en 
demeurait à jamais déshonorée ct on l'appelait cv: Bari, celle 
qui a enfourché l'âne. D'aucuns disent qu'en des temps peu 
reculés, dans le Latium et dans d'autres pays voisins, la femme 
adultève élait livrée à la lascivité d'un âne. À Rome il fut un 
temps où la femme surprise en flagrant délit d'adultère était 
prostituée à tout venant, ct l’on tirait au sort les places de 
ceux qui voulaient la prendre. Cet usage se serait perpétué 
jusqu'à la fin du cinquième siècle de l'ère chrétienne, suivant 
Socrale le scolastique., Le sénat et les empereurs romains pour- 
suivirent avec la plus grande énergie la prostitution des femmes 
mariées ct l'odieux proxénétisme des maris, Tous permirent 
l'exposition de l'enfant sur un bouclier abandonné au courant 
du fleuve quand le mari doutait de sa légitimité. 

Chez les Gaulois et les Germains, «sevcra tllic malrimonia », 
dit Tacite, et le mari était dispensé de recourir aux tribunaux, 
car il était à la fois juge ct bourreau dans toutes les questions 
de fidélité conjugale. 

Les peines contre les adultères étaient terribles chez les Visi- 
goths, les Burgondes et les Francs, 
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à un jus primæ noctis, qu'auraicnt eu les seigneurs 
au moyen âge; ne scrait qu’une superstition d’é- 
rudits et consisterait en un simple impôt sur la 
dot. Malgré l’immense érudition déployée par lui 
pour soutenir sa thèse, il n’a pu, selon moi, lem- 
porter sur l'opinion de tant d'écrivains autorisés. 

S1 chez beaucoup de neuples la peine de cueillir 
la virginité est plus grande que le plaisir d’être 
le premier maitre d'amour de la femme, — ce qui 
fait qu'on abandonne facilement à un autre Île 
soin de la déflorer, — il n’en est pas moins vrai que, 
pour beaucoup d'hommes, c’est un délice sou- 
verain, ct que Île privilège de posséder le premier 
une vierge cest el scra un des désirs les plus vifs, 
une des joies les plus vives de ce monde. 

Il est donc naturel, il est donc vrai que beau- 
coup de tyrans, que beaucoup de seigneurs se 
soicnt attribué comme un droit très précieux 
celui d'ouvrir pour la première fois le sanctuaire 
d'amour. Le même Schmidt a recueilli une foule 
de faits historiques qui confirment cette vérité, 
et ceux qu'il a appelés infamies des tyrans vont 
justement contre sa propre thèse. Iéraclides Pon- 
lificus, 840 avant Jésus-Christ, raconte comment, 
dans des temps déjà anciens pour lui, dans l'ile 
de Céphalonie, un Lyran déflorait toutes les jeunes 
filles avant qu'elles prissent mari. Un certain 
Anténor délivra les jeunes filles de ect outrage en 
se déguisant en femme et en tuant le {yran avec 
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une épée cachée sous ses vétements. Pour: cet acte 
héroïque on lui donna la couronne civique. 

Le Talmud ordonne que la jeune fille, avant de 
se marier, accorde ses faveurs au Taphser. 

On trouve beaucoup de faits. semblables dans 
les livres arabes du neuvième au quatorzième 
siècle et qui se peuvent ratlacher aux faits rap- 
portés par Valère Maxime et Lactance. 

Hérodote raconte que, chez les Adirmachides, les 
vierges qui voulaient se marier étaient présentées 
au roi, qui les déflorait s 1lles trouvait à son goût. 


Dans Barros, on lit que, dans l'ile d’Isola, aux 


crandes Canaries, « les femmes ne pouvaient se 
marier si elles n'avaient étè précédemimnent cour- 
lisées de quelque cavalier »; et dans Cadamosti, 
parlant de Ténériffe : «et ils n’épousaient point 
une femme viergesi elle n’avait d’abord passé une 
nuit avec leur seigneur, ce qui leur était tenu à 
grand honneur ». | 

Paul Violet a absolument raison quand il sou- 
tient que le jus primæ noclis du moyen âge était 
un reste de l’ancien esclavage. Il était nalurelque 
l’esclave appartenant en tout au patron, dût aussi 
lui donner les prémices de son amour. Les objec- 
tions de Schmidt ni sa dialectique ne valent rien à 
l'encontre. On ne trouve pas toujours dans Îles 
lois écrites une foule de choses qui s'imposent 
d'abord par la violence, puis deviennent des cou- 
tumes plus fortes qu'aucun code. 
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Comment, s'il en était autrement, expliquer ls 
mots de cullage (culagium), de jambage, de cuits: 
sage, tribut virginæ gambada, derecho de per - 
nada et d’autres semblables, si l’on n'admel fis 
d'abord un jus primæ noclis exercé positivement, 
puis racheté plus tard par une amende en argent, 

Bien ingénue devient alors l’explication to 
Schmidt, qui traite cela d'expressions folâtres. 

Il parait pourtant que ce droit de cullage ne fut 
pas toujours très apprécié, puisque dans certains 
cas on serachetait ici pour cingsous, là pour frois. 

Parfois le seigneur n'excrçait pas récllement le 
droit de déflorer la jeune épouse et ne s'en faisait 
pas payer l'équivalent en argent, mais se conten- 
tait de mettre une jambe dans le lit nuptial pour 
prouver qu'il aurait pu y mettre les deux. (Boe- 
rius, 1591. — Du Verdier, 1600.— René Choppin, 
1600. — L'évèque Fléchicr, de Nimes, 1710.) 

. Le jus primæ noclis est tellement naturel à la 
nature lascive, orgueilleuse et dominatrice de 
l'homme que nous le voyons non plus écrit, mais 
excreé dans Ja société où nous vivons. Combien 
de filles pauvres n’ont-elles pas vendu leur virgi- 
nitéen échange d'une dot plus ou moins généreust, 
ct combien de fois le mari n'a-t-il pas consenti à 
vendre le jus primæ noclis à qui lui procurait la 
richesse! 
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Situation de la femme dans le mariage. — La femme chez les Zou- 


lous. — En Australie et en Polynésie. — Chez les Malais. — HE 
Aversion entre beaux-parents, gendres et brus. TE 
Dans le précédent chapitre nous avons vu en “4 
quelle estime diverse est tenue Ia fidélité dans le LE 


pacte d'amour, et nous avons relracé ainsi la plus | 
grande partie de l'histoire de la moralité compa- UE 
rée.du mariage. Il nous reste à apprendre quelle Frs 
place, dans les différentes races humaines, cst as- 


signée à Ja femme, dans la famille, au point de vue _. 
de la hiérarchie et de l'autorité. Nous aurons aussi LE 
à compléter la psychologie ethnique du mariage. Fr 

Je laisserai la parole aux faits. Scrupuleuse- LÉ 
ment recueillis, exposés avec méthode, ils ont | Ne 
toujours uné valeur plus grande que celle des ot 
théories les plus brillantes cet les plus profondes. NU 

Les Kabyles, qui considèrent la femme comme . 
une propriété, qui l’achèlent et la vendent, tien- L :: 


nent cependant pour inviolable l'anaïa donnée 
par une femme au nom de son mari, 
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L'anaïa est un moi dit ou écrit qui a le pouvoir 
de suspendre Ja lutte, et d'assurer sauvegarde, 
asile ct protection au voyageur. Un Haï-Bonquneef, 
voulant traverser le pays des Haït-Menghellet, alla 
demander l’anaïa à un ami qu'il avait dans cette 
(tribu. L’ami état absent: sa femme donna au 
voyageur, en signe d'anaïa, une chèvre suivant 
l'usage. À quelque temps de là, la chèvre revint 
seule ct ensanglantée; on chercha le voyageur : 1l 
avait élé assassiné. On prit les armes et on fit la 
oucrre au village. 

Masiko voulait acheter une chèvre à un indi- 
oène sur les bords du lac Nyanza et allait con- 


_clure le marché quand survint la femme du ven- 


deur : « Vous n'êtes donc pas mon mari? dit-elle, 
Vendre une chèvre sans consulter votre femme! 
Me faire une pareille mjurc! Mais qui êtes-vous 
donc? » Masiko insistait : « Laissez-la dire, et ter- 
minons. » Mais le mari répondit : « Non, je sou- 
léverais trop de rancunes contre moi. »Etle mar. 
ché en resta là. 

Chez les Balondas, la femme possède la même 
autorité. Livingstonce vit chez cux une fvmme ani 
défendait à son mari de vendre un poulet, et 
cela pour montrer qu'elle était bien la mai- 
tresse. 

Les femmes, à Loango, ne peuvent parler à leur 
mari que dans le gynécte, Aussi nulle part, chez 
les nègres, la femme ne prend part à la société ou 
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aux divertissements des hommes et ne peut man- 
“er en même {emps qu'eux. 

Chez les Mandingues, la femme maltraitée peut 
en appeler contre son propre mari. À Soulimène 
on peut dissoudre le mariage à condition de res- 
litucr lc prix de la femme. 

Le mari, chez les Damaras (sud-ouest de l’Afri- 
que sous le 20° degré de latitude sud), a beaucoup 
moins d'autorité que dans d’autres pays d'Afrique. 
Il peut battre <a femme ct la bat volontiers et 
souvent, mais elle peut fuir et se mettre sous la 
protection d’un autre homme qui la traite mieux. 
Galton, qui a écrit un bon livre sur les Damaras, 
dit que les femmes ont peu d'amour pour leur 
mari ct leurs enfants, et qu’il est souvent difficile 
de dire à qui appartient une femme. 

Les femmes ne coûtent rien au mari, elles sc 
procurent elles-mêmes leur nourriture, mais lui 
ne peut se passer d'elles, car elles font la cuisine, 
servent de bètes de somme et tiennent la case en 
état de propreté. 

Chaque femme possède une cabane qu'elle se 
construit elle-même; la polygamic est à la mode, 
mais les femmes sont peu nombreuses ; 11 y en 
a toujours une qui a le pas sur les autres et dont 
le fils ait un droit d’aincsse. 

Chez les Ovambos ou Ovampos, la polygamie est 
admise et les femmes s’achètent, Le roi seul ne 
paye pas. Il a une femme principale. L'ainé de 
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ses enfants est l'héritier du trône, mais s'ilnya 
a pas de garçons le trône échet à une fille”. 

Chez les Makololos (Afrique centrale), les fem- 
mes ont une des meilleures positions possibles et 
s’en remettent sur les maris des plus grosses fati- 
œues. Pourtant elles doivent elles-mêmes con- 
struire leur case, survailler les affaires domes- 
(iques, mais ayant beaucoup d'esclaves, elles ont 
en réalité très peu de fatigue. Pour cette raison 
clles conservent longtemps leur beauté. Pourtant 
elles passent leur temps à fumer paresseusement 
ct à boire de la bière, ce dont leur santé souffre 
souvent. On achète sa femme, mais elle se con- 
sidère toujours comme la propriété de la famille 
d'où elle vient. Enfin, quand un Makololo perd 
sa femme, il doit envoyer deux bœufs à la 
famille pour l’indemniser de la perle qu'elle a 
faite. 

La polygamic ést générale: mais celle est consi- 
dérée comme une bénéaiction par les femmes 
elles-mêmes, qui se partagent les travaux, ct qui 
se révolteraient contre l'introduction de la mono- 
gamic, Disons aussi que la polygamie est néces- 
saire à l'exercice de l'hospitalité, qui est un de 
leurs premiers devoirs et de leurs plaisirs. 

Un jour une Makololo, voyant Livingstone obser- 
ver le thermoinètre et prendre des notes, après 


1. Cf, p, 198, 
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avoir en vain essavé de deviner ce qu'il faisait, se 
mit à rire en disant : « Pauvre petit, 1l joue comme 
un enfant! » 

Les Banyais, qui vivent sur la côte méridionale 
du Zambèze, environ à 16 degrés de latitude sud, 
50 degrés de longitude nord, regardent la femme 
comme égale, ct, sous certains rapports, comme 
supérieure à 1 homme. 

La femme ne s'achète pas ct le mari entre au 
service de son beau-père où 1l travaille comme 
un esclave. S'il veut s’en aller, 11 doit laisser sa 
femme etses enfants, à moins de payer une grosse 
somme. Personne ne fait jamais la plus mince 
affaire sans consulter sa femme, tandis que les 
femmes vont seule aux marchés pour y vendre ou 
acheter. 

Les femmes des Karagues (lat. 3 degrés sud, 
long. 31 degrés cest) ne travaillent point. Leur 
occupation presque unique est d’engraisser. Pour 
cela c'les boivent d'énormes quantités de lait et 
mangent sans cesse des bananes. Elles savent 
ainsi procurer à leur mari le plus grand bonheur 
possible. 

Rumaniko avait cinq femmes; trois d’entre elles 
ne pouvaient pas passer par la porte commune et, 
quand elles voyagcaient, elles devaient être por- 
técs par deux esclaves. 

Le capitaine Specke mesura une de ces fem- 
mes, ct trouva les proportions suivantes: 
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Circonférence maxima du bras. . . . , 1,11 pieds. 
— de la poitrine. . 4,4 
— des cuisses. . . , 2,1 
— de la jambe. . . 1,8 
hauteur. . . .......... 9 


Les femmes du Wanyou s'engraissent avant le 
mariage, presque au point de-nce plus pouvoir 
bouger; mais il est singulier qu’on engraisse ia 
sœur du roi qui ne peut se marier. 

Chez les Wagandas, qui vivent à l’ouest du Vic- 
toria-Nvanza, les femmes sont cruellement bat- 


_tucs et le mari a un fouct, tressé spécialement à 


cet effet, de lanières decuir d'hippopotame. Le roi 
bat ses femmes plus qu'aucun autre, et quelque- 
fois, par’ plaisir, en tue deux ou frois en un jour. 
Cependant quiconque à offensé le rot et veut sc 
faire pardonner, porle devant sa case quelque 
belle jeunc fille. Si le roi la trouve à son goût, 1] 
la prend sur ses genoux et la faute est pardonnée. 
Il arrive souvent le matin qu'on présente au roi 
vingt ou trente jeunes filles, qu'il accepte en 
payement des amendes et transforme, suivant Île 
cas, en femmes ou en esclaves. 

Les femmes mandingues sont placées sur Île 
même pied que l’homme; pourtant la famille est 
polygame. Quand elles ont étè menacées de di- 
vorce à cause de leur excessive prétention à do- 
mincr, clles demandent l’aide de leurs amics qui 
se rendent en masse à la case du mari, réclamant 
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justice pour la femme qui, bien entendu, doit tou- 
jours avoir raison. 

Chez les lotientots Nama Quas., mariset femmes 
se disputent à tout moment. La femme vomit tout 
son richedictionnaire de blasphèmes ct d'injures, 
et l’homme, moins éloquent, se contente d'y ré- 
pondre par des coups. Peu d'instants après vous 
voyez l'homme et la femme se sourire et se ca- 
resser. 

On peut affirmer, bien qu’elle soit placée au 
degré le plus bas de l'échelle de la famille hu- 


maine, que le sort de la femme namaque n'est pas 


des pires, puisque l’homme assume la part la 
plus lourde du combat de la vie. Il est vrai pour- 
tant que l'esclavage existant chez eux, les femmes 
peuvent facilement reporter la plus grande partie 
de leur travail sur les épaules de leurs esclaves, 
qui sont pour la plupart Damaras ou Boschi- 
mans. | 

Les Cafres imposent à leurs femmes les fatigues 
les plus dures et ne gardent pour eux-mêmes que 
les occupations agréables. Ils ne croient point 
faire mal et disent franchement qu'ils achètent 
leurs femmes comme des bœufs et les prennent 
seulement pour les faire travailler. Un mission- 
naire anglais qui s’efforçait de faire honte à un 
Cafre à ce propos, en lui citant en exemple Îa 
manière dont les Européens traitentleurs femmes, 
reçut cette réponse : « Nous achetons nos femmes 
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et vous non, donc il n' y a pas de comparaison 
possible. » 

Dans le droit cafre, la femme est une propr iété 
du mari, un objet légitimement acheté, ctilen 
peut disposer à sa guise. Aussi, quand 1l la tue, 
personne n’a le droit d'intervenir. Toutefois la 
femme zoulou acquiert souvent une grande in- 
fluence politique, quand à l'expérience donnée 
par les années elle joint la bonne fortune d'être 
mère ou proche parente d’un prince mineur. 
Quelques femmes ont le titre de reine et figurent 
dans l’histoire cafre. | 

S'il est rare qu’un Zoulou tue sa fémme ou la 
maltraite, c’est qu'ilserait pour ce fait puni d'une 
amende (izigs); s’il s'en sépare rarement, c'est 
parce que son beau-père ferait de grandes difficul- 
tés pour restituer la dot. La première, l'unique 
pensée d’un mari cafre est de faire travailler 
beaucoup sa femme et d'en avoir beaucoup d’en- 
fants, pour se rembourser de la somme dépensée 
pour l'acheter. 

Les Wanyoros font travailler durement leurs 
femmes et les baltent si elles sortent le soir de 
leur enclos. Ils punissent l’infidélité d’une forte 
amende imposée au séducteur et l'ablation du 
picd ou de la main de Ja femme adultère. Parfois 
on la tue. 

L'agriculture, qui est une lourde lâche, est 
confiée aux femmes chez les Mandingucs, les 
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Krus, les nègres du Congo ct de Loango, dans pres- 
que tout le Baghirmi, chez les Indiens Mosquitos, 
chez les Batta et beaucoup d’autres peuples ma- 
lais. L CS 





L. | 1m 4 Ÿ à quel" k 
= i ir 1, mn, F * ; Le 1 - ie + le | TR Le = n = à 
ERA EEEE TD n D ne TC PET UN UE 
so  w'd: +: u - + : tt 14 LL A - + # > es + r 
Das AE 
% PEN RAP PE Ve | 


Les femmes patagones travaillent beaucoup, : 
mais ne sont pas maltraitéces. Au contraire Île mari ES 
juge de son devoir de défendre sa femme en quel- x 
que dispute que ce soit, et quand il la bat, c’est , “<i 
entre qualire murs; en public, 1l la traite toujours | “ 

Chez beaucoup de peuples l’infériorilé de la F3 
femme est consacrée par l’usage, qui ne lui per- FR 
met pas de manger en même temps que les CES 
hommes, mais seulement après eux ; on le trouve FE 
principalement en Afrique et dans l'Inde. Bcau- T3 
coup d’autres défenses sont faites aux femmes, LP 
entre autres celle de monter à cheval (chez les Da- : 15 
kotas), de manger certains mets ou de boire cer- TE 
laines boissons. ETS 

En Australie, le mari bat, tuc sa femme avec la | D 
plus grande indifférence et sans que personne EE 
pense à le désapprouver ou à le punir. Wood ra- fi 
conte qu’un Australien au service d’un Anglais Ye 
ayant tué une de ses femmes, futtrès sévèrement CL 

admonesté par son patron, qui le chassa pour ce di : 
crime ; il lui répondit en riant : « Les blancs a 
n'ont qu’une femme, ils ne doivent pas la tucr; Li 
mais nous qui en avons deux... ! » - he 
Les Australiens ne ticnnent aucun compte de et 
16 | 
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leur femme, ne lui confient aucun secret, et se 
blessent quand l’un de nous lui offre un aliment 
ou une boisson. M. Gillivray parle d'une véritable 
émeute qui advint parce que les Anglais avaient 
chargé une femme de distribuer du biscuit aux 
hommes d’une tribu. 

Les femmes de la Nouvelle-Zélande travaillent 
beaucoup, cultivent la terre, portent les fardeaux 
les plus lourds, mais ne sont jamais maltraitées 
par leurs maris, qui leur demandent souvent con- 
scil. Elles prennent une part lrès active aux af- 
faires politiques de leur propre pays. 
= À Tonga, la femme est très estimée et n’est 
pas contrainte à untravail pénible. Et peut-être en 
est-il ainsi parce qu'elle cest belle, qu'elle a les 
mains ct les picds petits, qu’elle est délicate de 
formes. La femme de Tonga ne perd pas sa propre 
noblesse; se marie-t-elle avec un homme pic- 
béien? ses fils sont nobles. Le mari avant le re- 
pas baise les pieds de sa femme et de ses en- 
fants, si sa femme est d’un rang supérieur au 
sien. 

Au contraire Ja femme plébéienne n'acquiert 
pas la noblesse en épousant un noble, ct elle baise 
les pieds de son mari ct de ses enfants avant de 
prendre sa nourriture. 

En revanche, à Tail, l’homme bat sa femme 
avec autant d'indifférence qu'un chien ou un 
porc. Certains mets qui plaisent beaucoup aux 
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hommes, comme la tortue, la banane et quelques 
espèces de poissons, sont interdits aux fermes ; 
elles doivent manger à l'écart des hommes. 

Aux iles Sandwich, les femmes mènent une vie 
agréable ct sans grande fatigue; cela tient peut- 
être plus à la fécondité de la terre qu'à la bonté 
de leurs compagnons. | 

Les femmes daïacks partagent avec leur mari 
les travaux du ménage; mais celles ne sont pas 
esclaves et elles exercent leur part d'influence 
dans le gouvernement de la famille, 

Dans beaucoup d’iles polynésiennes les femmes 
portent les fardeaux les plus lourds et les hommes 
les suivent, s’abritant sous une ombrelle des 
ardeurs du soleil, (Wyàt Gill.) 

La femme des iles Mariannes cst juridiquement 
placée au-dessus de l’homme. Si celui-ci ne pos- 
sède pas unc fortune suffisante pour entretenir 
sa femme, il doit la servir; même quand il y a 
égalité de forluné entre les deux époux, c’est [a 
femme qui commande; son assentiment est né- 
cessaire dans les moindres conjonctures ; tous les 
enfants de la femme sont légitimes ct toute pa- 
renté s'établit en ligne féminine. Le mari meurt. 
11? la fortune de la famille reste tout entière à la 
veuve: au contraire, à la mort de la femme ses 
enfants et ses parents en héritent, mais jamais son 
mari. Une veuve sans enfants reçoit de tous les 
parents de son mari un don, appelé héritage, 
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qu'elle peut refuser, si elle désire demeurer dans 
leur famille. 

On tient également la femme en très haute 
estime aux îles Carolines. 

Les Micronésiens en général ne traitent pas mal 
leurs femmes; mais à Tukopia elles travaillent 
plus que les hommes. De même on traite bien 
les femmes dans quelques iles de la Polynésie. 

Aux îles Iawaï les femmes mangent à part et 
1l leur est interdit de toucher aux mets délicats, 
Ja noix de coco, la viande de porc et de tortue. 

Chez les Malais, la fidélité entre époux est la 
règle générale. La femme prépare la nourriture, 
l'homme fait le commerce et cultive la terre. 

Usage très-élrange : Ics Malais de Pontianak, 
quand une femme tombe à l’eau, mettent à mort 
celui qui la sauve s'il n'est pas son parent. 

ChezlesOrang-Benuasla femme commande dans 
la famille ; le inari n’a pas le droit de la battre, ct 
s'il a quelque motif de plainte contre elle, il doit 
en référer à ses parents. | 

Les femmes des Baltas de Sumatra ne sont pas 
mal traitées, mais elles ont la charge de tous les 
lravaux de Ja famille. Le plus souvent l'homme 
ne fait que fumer et bercer ses poupons. 
| | Strauch a vu Îles indigènes de la Nouvelle-Gui- 





née (golfe de Mac-Cluer) porter à leur femme, 
probablement pour les en parer, les objets qu'on 
leur offrait à titre d'échange. Les femmes de- 
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meuraient dans les cases autant que possible et 


les Paposas n’approchaïient les étrangers qu avec 


la plus grande circonspection. 

Les Munda-Kolhs du Chota Nagpore possèdent 
quelques chansons populaires dans lesquelles sont 
décrits les rapports de l’homme ct de la femme. 
Les femmes disent : « Singbonga, dès le principe, 
nous a faites plus petites que vous, c est pourquoi 
nous vous obéissons. S'il en a été ainsi, c’est vous 
qui nous avez imposé une somme de travail 
ééale à la vôtre. À vous, Dieu a donné les deux 


mains, il ne nous en a donné qu’une, c’est pour- 


quoi nous ne travaillons pas. » 

Et les hommes répondent : « De même que Dieu 
nous a donné deux mains, de même 1l nous a faits 
plus grands que vous. Est-ce par hasard? Non. Il 
nous a partagés en, grands et petits. Si donc, vous 
n’obéissez pas à la parole de l’homme, vous déso- 
béissez à celle de Dieu, qui nous a faits plus grands 
que vous. 

Quoique les habitants du Dardistan soient 
d'une cruauté féroce, on trouve chez eux des sen- 
{iments délicats; ils ont de grands égards pour les 


femmes. Quand il envoyait chaque année à Kash- 


mir un tribut volontaire, plutôt pour éviter d'en 
subir un plus lourd que comme signe de soumis- 


1, Sagen, Sitten und Gebrauche der Munda Kolh in Chota 
Nagpor vom Missionar, Th. Jellinghaus, Zeitschrift für 
Ethnol,, 1871, Heft V, p. 551. 
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sion, Chilas était gouverné par un conseil d’an- 
ciens auquel les femmes étaient admises. 

Dans tout le Dardistan, mais particulièrement 
à Astor, le fait de boire du lait froid avec une 
femme formait un lien de parenté, une quasi- 
fraternité. Deux hommes agissant de même se 
juraient une foi éternelle. 

En Virginie, les chefs possédaient une foule de 
femmes, dont une permanente, immuable, [a pre- 
mière; Îles autres ne devenaient telies qu'après 
avoir vécu avec lui pendant plus d’une année. 

Chez les Muskogus, le mariage durait ordinai- 
rement une année; si des enfants en naissaient, 
le mariage se renouvelait pour une autre an- 
née. 

De même les Extèques dissolvaient le mariage 
après un an, mais les deux conjoints ne pouvaient 
se remarier que pendant les fèles des moissons, 
comme pénitence de leur péché d’inconstance. 

Au contraire, chez les Séminoles, la séparation 
n'était prononcée qu'après procès ct jugement 
public, et presque toujours le mari seul put obte- 
nir le divorce. 

Dans un petit nombre de tribus nord-américai- 
nes, la femme ne peut demander la séparation. 
Pour l'obtenir, la simple antipathie, qui passe 
pour un châtiment des esprits, suffit. 

Après la séparation, la femme conserve sa 
maison, ses enfants, et cherche à se remarier. Si 
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les enfants sont nombreux, la séparation s'obtient 
rarement et non sañs difficultés. 

La stérilité cst considérée par de nombreuses 
tribus comme un signe d’infidélité et de marœu- 
vres abortives; pour d'autres, c’est un malheur, 
qui a pour conséquence la répudiation de la 
Îcmme. 

On provoque très souvent l'avortement de la 
femme mariée et celui ‘de la femme libre: il n’a 
jamais lieu quand elles n'élèvent que trois ou 
quatre enfants. 

On trouve des usages analogues chez beaucoup 
de peuplades de l'Afrique centrale. 

Le contrat nuplial n’est presque Jamais conclu 
pour (oute la vie. Chez les Iurons, il l'était pour 
quelques jours seulement. De même, dans d’au- 
tres tribus, le mariage n'est célébré qu'après 
quelques mois où un an d’épreuve. 

Nous ne pouvons quitter Je chapitre de la si- 
luation de la femme dans le mariage, sans étudicr 
quelques coutumes singulières qui tendent à 
mettre un abime entre la belle-mère ct le gendre, 
centre la bru et le beau-père, 

Le gendre manifeste pour sa belle-mère une 
horreur profonde, ou du moins lui témoigne un 
respect plein de terreur chez les Arovaques, les 
Floridiens, les Caraïbes, les Omahas, les Sioux, les 
Crees, les Australiens, les Fidjiens, les Daïaks ct 
les Banyais. La bru fuit son beau-père chez les 
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Mongols, les Kalmoucks, les Yakouts, les Barca, 
les Basutos, les Hindous, les Chinois. Clavigero 
raconte que chez les Cocimies de Californie, la 
belle-mère ne peut pas voir sa bru. L'autre 
belle-mère et ses sœurs, depuis les fiançailles 
jusqu’à leur mort, ne peuvent pas voir le gendre. 
Ils doivent s’éviter, se fuir sans cesse; s'ils ont 
à communiquer, le faire par un intermédiaire . 
s'ils se trouvent en présence, parler un autre 
dialecte, ce qui s'appelle retourner la langue. 
La belle-mère peut approuver ce que dit son gen- 


‘dre, mais en battant des mains sans parler. Le 


gcndre ne nomme jamais sa belle-mère, et s'il 
doit parler de quelque chose qui la concerne, 1l 
doit « retourner la langue », 

L'horreur de la bru pour son beau-père, du 
œendre pour sa belle-mère est encore plus marquée 
chez les Zoulous que chez d’autres peuples. Elle est 
telle qu'ils doivent inventer un mot nouveau pour 
désigner une personne qui a le malheur de possé- 
der dans son nom une seule syllabe appartenant au 
nom de son beau-père ou de sa belle-mère. Le 
mariage entre consanguins est un grand crime 
loujours puni de mort, La parenté collatérale 
n'est pas un empèchement au mariage, et ainsi 
l'on peut épouser en mème temps les deux 
sœurs. 

Chez les Kausars ct les Osoyrs, quand la fille 
aînée sc marie, ses sœurs ct sa mère entrent au 
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service du père de son mari, et les sœurs devien- 
nent les femmes secondaires de l'époux. C'est le 
contraire chez les Todos. 

Le Cafre, une fois marié, ne peut voir sa belle- 
mère, ni causer avec elle. A-t-1l besoin de lui 
parler, 1l doit le faire à grande distance, et si 
ce qu'il à à dire ne peut être jeté aux quatre 
vents, les deux interlocuteurs se placent des 
deux côtés d’un mur ou d’une haie. Si par ha- 
sard la belle-mère ct le gendre se rencontrent 
dans un étroit sentier, 1ls doivent s'éviter avec 
“un soin extrème. Par exemple, la femme court 
se cacher dans un taillis ou derrière un arbre, 


et le jeune homme se masque la figure avec son 


bouclier. 

Gendres et beaux-pères ne peuvent jamais pro- 
noncer le nom l’un de l’autre, et comme, chez 
les Gafres, les noms de personnes désignent le 
plus souvent des qualités physiques ox morales,ou 
des objets quelconques, l'embarras devient ex- 
(rème. On y remédie par des périphrases. 

Un gendre dont la belle-mère s'appelle vache, 
quand 1l veut parler de cet animal, dit la bête 
qui porte des cornes, et une belle-mère qui a la 
disgrâce de posséder un gendre appelé case, doit 
toujours, en parlant de sa maison, dire : demeure, 
habitation. Imaginez quels efforts de mémoire 
sont imposés à un roi qui à une centaine de 
beaux-pères ! La femme cafre ne doit jamais non 
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plus prononcer le nom de son mari et de son 
beau-père. 

Le beau-père ne peut point entrer dans 12 case 
où se trouve la femme d'un de ses fils. S'il y est 
forcé, 1l doit se faire annoncer, de façon que la 
femme puisse se retirer. S'Il entre avant de 
savoir qu'elle est parle, 1l la déshonore. 

Toutes ces restrictions rendent la vie très in- 
commode, aussi les Cafres ont-ils trouvé des ac- 
commodements avec le ciel. Le beau-père, par 
exemple, gralifie sa bru d’un bœuf, et Ja voilà 
dispensée de toute fuite. 

Cet usage s'appelle uku-klonipa. Celte aversion 
imposée du gendre pour la belle-mère, et récipro- 
quement, a pris un très grand développement 
dans lhumanité, 

Chez les Indiens Pennes, les beaux-parents, 
pendant un an, ne peuvent pas regarder les jeunes 
époux, (Uhde.)} 

IL est défendu aux indigènes de Californie de 
regarder leur belle-mère en face pendant un cer- 
tain ‘emps après leur mariage. (Bacgert.) 

À peine le Peulhes a-t-11 endossé ses habits de 
noces qu'il ne doit plus voir sa belle-mère. (Mol- 
lien.) 

On trouve le mème usage chez les Mondanes, 
les Arovanhes ct les Caraïbes. Dans beaucoup de 
libus brésiliennes, gendre et beau-père détour- 
nent la tête en se parlant. 
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Les Dakotas, les Omahas et d'autres peuplades 
conservent également l'horreur réciproque du 
ocndre ct du heau-père. Pour parler entre ceux, 
ils se couvrent la tête afin de ne se pas voir, ha- 
bitent des parties différentes de Ia maison et ne 
prononcent pas leurs noms. Cela, nous l'avons 
vu, est également l’usage de plusieurs peuples 
d'Afrique. 

En Australie, les indigènes de Vottras doivent 
également éviter la vue de leur gendre. 

Suivant Dubois, dans quelques partics de l'Inde 
. Ja bru ne peut pas parler à sa belle-mère, ct Du: 
halde aftirme qu'en Chine le beau-père ne doit 
pas voir sa bru, On trouve la même coutume 
chez les Kirghiz, les Ossites ct les Géorgiens. 

Aussitôt le mariage accompli, en Araucanie, la 
belle-mère doit fondre une grande colère contre 
le gendre qui lui a volé sa fille, et à la première 
visite que lui fait la nouvelle famille, elle doit 
bouder ses enfants et leur tourner le dos. Puis, 
comme il faut concilicr cetle comédie et les de- 
voirs de l'hospitalité, clle dit à sa fille : « Ma 
fille, demande à ton mari s’il a faim». Enfin, après 
bien des discours, il se joint à un repas, dans le- 
quel la belle-mère, malgré sa feinte colère, dé- 
ploic toute son habileté culinaire, Toutclois, pen- 
dant une année entière, le gendre ne parle à sa 
belle-mère qu'à travers une muraille ou bien en 
lui tournant le dos. 
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Külicher explique cet usage par l’exogamie qui 
a laissé, comme en souvenir des antiques rapts de 
jeunes filles, la haine entre les deux familles des 
époux. Sans repousser absolument cette explica- 
lion, je crois que celle coutume peut trouver une 
explicalion plus naturelle dans la jalousie. 


CHAPITRE AN 


LES NITES ET LES FÊTES DU MARIAGE 


Analyses des rites nuptiaux. — Leur évolutior. — Revue ethnique 
wéncrale, — La religion dans les noces. — Hommes et fleurs, 
— [ces préjugés nuptiaux, — Mariages par procuralion. — 
NOCes comiques. | 


Les rites nuptiaux sont tels et si nombreux 
que, pour les décrire tous, un volume ne suffirait 
pas ; 1l faudrait une encyclopédie entière. Tantôt si 
simples qu'ils se réduisent à rien, ils sont d’au- 
tres fois si compliqués que les connaitre et Îles 
exécuter dans les formes précises exige une 
SCICNCe spéciale, 

Je n'esquisserat que quelques-uns de ces rites, 
pris en divers points du monde, et par eux nous 
pourrons nous faire une idée de tous les autres. 
Cérémonies, fêtes, processions, chants, danses, 
contrats jurés et contrats écrits, sang el luxure, 
orgie et symboles s'enchevèlrent des façons les 
plus diverses pour saluer ou consacrer l'union 
de l’homme cet de la femme; mais tous ces élt- 
ments divers, soumis à l'analyse scientifique, se 
réduisent à trois groupes distincts. 
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1° Expressions de joie pour fêter l'amour. 

9 Serment de fidélité, afin de consolider l'union, 

3" Intervention de la religion pour donner une 
plus grande solennité au mariage ou [ut imprimer 
un caractère sacré où bien encore accroitre lau- 
lorilé et l'influence du saccrdoce, qui aspire à 
intervenir dans tout acte important de la vie hu- 
maine, 

Ces bois éléments sont souvent associés ctmar- 
quent trois besoins différents ou, st vous Île vou- 
lez, (rois moments distincts de l'évolution de la 
pensée. Tout d'abord, l'émotion automatique de 
la joie qui répond à la joie, du chant ou de la 
danse qui répond au chant rythmique, de l'ivresse 
des parents et des amis, qui mêlent leur cnthou- 
siasme à celui de l'homme qui pour la première 
fois fait sienne une femme. Puis le besoin de sur- 
naturel, qui porte la Joie d'aujourd'hui en un 
monde invisible ct impalpable, toujours au delà 
des monts, dans un monde divin qui change le 
nom des choses humaines dont il n'est pourtant 
qu'un superlatif; et le prétre qui se fait le mi- 
nistre de ces besoins ps\chiques et spécule sur 
eux à Son avantage, | 

Enfin, la société civile qui déclare que la féle 
n'est pas nécessaire, que le rite est inutile, ct qui 
se contente d'écrire sur un livre de pactes jurés 
Punion d'un male et d’une femelle résolus à 
fonder une famille, 
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D'abord aucun rite, puis une fête joyeuse, un 
rile qui idéalise, un notaire qui dresse un con- 
rat, Voici les {rois formes fondamentales de tous 
Ics rites nuptiaux; d'abord la poésie et puis la 
prose; d’abord l’apparat des formes les plus bi- 
zarres, puis l'esprit cruel et sévère de la science 
qui effeuille les fleurs, effilache l'étoffe et ne 
laisse sur pied que le squelette plus simple de 
l'ourdissage. Cest une succession de formes qui 
se répète aussi plus d’une fois dans les autres 
champs de la pensée et du sentiment humain. 
C'est le style simple de la Bible, qui devient la 
période laboricuse du peuple latin ou confuse de 
l'allemand, et qui, à travers cent évolutions, repa- 
rait dans la forme biblique de Victor Hugo: c'est 
l'athéisme de certains sauvages qui à travers 
l'Olympe brahmanique aux mille dieux retombe 
dans l’athéisme du philosophe moderne. Cest, en 
somme, l’homme nu, qui peu à peu se revêt de 
cent éloffes, S’orne de mille riens et puis déchire 
Ctoffes et bagatclles ct pense à l'antique feuille de 
figuier comme à la meilleure forme du vêtement 
humain. 

Voici, si je ne me trompe, la psychologie com- 
parée detous les riles nuptiaux, dans lesquels plus 
lard, comme cela est nalurcel, tous les peuples et 
toutes les époques apportent le tribu de leurs goûts, 
de leurs propres coutumes, de leurs propres relt- 
gions, de leurs propres institutions civiles. 
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Külischer a tenté de démontrer que dans les 
lemps préhistoriques le mariage, où ce qui Île re- 
présentait, devait se faire an printemps et à l'épo- 
que de la récolte des céréales, déduisant cela des 
usages encore répandus de célébrer de préféfé- 
rence les pactes d'amour dans ces deux saisons 
de l'année, I est certain que les honunes de Ia 
pierre auront senti comme nous les aiguillons de 
l'amour plus aigus an printemps ou en été, que, 
comme nous, ils auront jouit du privilège humain 
d'aimer sous tous les climats et en toute saison 
de l'année". 

Les Yumas de la Californie, qui sont polygames, 
n'ont aucune cérémonie nuptiale. 

Une des premières formes du mariage, et des 
plus sublimes, cest celle de la Confarrealio des 
anciens Romains. Les deux époux, dans la céré- 
monic nuptiale, se partageaient un pain de fro- 
ment, pans farreus, et Ie mangeuicnt ensemble 
en signe de leur union. 

A Tahiti, le mariage est d'une grande simpli- 
cité. L'époux apporte un cadeau à sa fiancée, un 
autre à ses parents, et l'union est conclue. Cepen- 
dant ce don est essentiel et les pauvres ne pcu- 
vent prendre femme. Le cadeau accepté, le jeune 


1. Külischer, Die geschlechtliche Zuchtuahl vei den Meschen 
in der Urzseit. Zeit. für Ellin., Berlin, 1876, BR. VIE, p. 149. Sur 
l'influence des saisons sur l'amour, voir Mantegazza, Hygiène 
de l'amour. 
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homme est admis à partager, la nuit même, Ja 
couche de l'épouse, et au matin suivant un ban- 
quet nuplial est donné, 

Dans la haute aristocralie le mariage se célèbre 
par des fêtes et des danses. Il existe aussi un rite 
spécial. Les époux se placent sur un tapis, et les 
femmes, parentes de l'épouse, se blessant avec 
une dent de requin, recucillent sur un chiffon 
leur sang qu'elles déposent aux pieds de la ma- 
rite, Les époux sont enveloppés d'un drap ct 
le mariage est consacré. Le drap qui les a re- 
couverts est considéré comme sacré; le roi ou les 
Arcois en ont la garde. 

Les filles du prince de Tonga sont gardées soï- 
aneusement avant ct après le mariage, afin que 
leur chasteté ne coure aucun risque. 

À Nouka-Hliva tout rite nuptial fait défaut, ct 
l'on peut dire que le mariage n’est consacré que 
par une longue cohabitation. À Hawaï, le marié 
en présence des parents jetait à la mariée un 
morceau d'étoffe, et le mariage était conclu, puis 
célébré par une fête publique. 

DemèmelesYurakaresdel’Amérique du Sudn'ont 
aucune fête nuptiale. Le mariage est traité entre les 
parents comme une affaire quelconque. Il y a un 
parräin et une marraine: on boit de la « chicha », 
puis la marraine jette l'épouse sur le sol tandis 
que le parrain pousse l’époux sur elle. Cet acte suf- 
fisamment obscène n’est pourtant que symbolique. 


294 L'AMOUR DANS L'HUMANITÉ, 


Dans la Nouvelle-Zélande, le mariage s’accom- 
plit, pour ainsi dire, sans aucune cérémonie et 
parait consister en l'entrée de la jeune fille dans 
la maison de l'époux. Quelquefois cependant le 
prètre est appelé à bénir cctte union. Le consen- 
tement du frère est important, surtout quand Îles 
parents de la Jeune fille sont morts. 

À remarquer, la demande que le prètre adres- 
sait à Tahiti aux époux riches : « Voulez-vous 
rester fidèles l’un à l'autre? » 

Aux iles Carolines, le mariage s’accomplit sans 
aucune fête. Aux Mariannes, au contraire, il est 
célébré par une fète nuptiale solennelle, dans 
laquelle l'époux doit faire montre de son agilité. 

Nous avons déjà parlé des noces des Lapons’. 

D'autres usages encorc rappellent des traditions 
lointaines. 

Dans le Fanèse, la belle-mère présente à lé- 
pouse une marmite pleine de cendres et de mau- 
vaises herbes. Celle-ci Ta jette à terre, et plus 
petits en sont Ics morccaux, meilleur sera le ma- 
riage, heureux et plus fécond. 

En général, dans toute l'Italie, il est de bon 
augure que quelque chose se brise un jour de 
noces. 

Dans quelques contrées de l'Allemagne, la 
veille des noces, les garçons brisent toutes les 


1. Vol. [, ch. var, p, 245. 
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vieilles polcries de la maison en poussant des 
cris de joie. À Gallarate ctTurbigo, en Lombardie, 
le voisin le plus hardi entre en cachette dans la 
pièce où la compagnie nupliale festoie, et jette 
parmi elle une écuelle, qui se brise en mille 
pièces, tandis que dans la rue les garçons pous- 
sent de bruyants vivats en l'honneur de l'épouse. 

À Gaivita de Penna, quand les époux sortent de 
l'église, un homme se présente à eux portant sur 
la tête un grand panier plein de bonbons et de 
noisettes enfilées ct au milieu du panier un beau 
luminaire. 

C'est un souvenir des torches qui figuraient 
dans Îles pompes nuptiales à Rome ct en Grèce et 
symbolisaient le feu domestique ct le feu géné- 
rateur. 

Le feu rappelle encore la torche nuptiale. 

Dans la Prusse occidentale, on présente aux 
époux du pain et du sel, qu’ils doivent toucher 
des lèvres. Le sel signifie consentement, le pain, 
richesse. On cache aussi le pain et le sel dans le 
bahut de [a mariée sans qu'elle le sache“. 

Dans l'Ermland (Prusse), au repas de noces, les 
époux sont assis à l’un des coins de la table, à 
angle droit; 1ls mangent dans la même assiette. 
À côté de la mariée est assis Le prètre, à côté du 
marié, l'organiste. Le com de la table où sont 


1. Treichel, Op. cit., p. 109. 


ar. ET 
Ds —— - 


LC] 
= 
Rs — DL Let 0 JL Hg de nee ep 


Le met D Pit DC EE" LS ALERTE 


EL 
a el LL = 


rit HN TA 
—— dE. LE. — 44LS 


EM «+7, 
he = 


re LE TT pm”. 
Ce _ un ,— 
 — 


JU L'AMOUR DANS L'HUMANITÉ. 


assis les mariès se nomme Brantiwinkel, et l'on 
suspend au-dessus une couronne de branches de 
pin, ornée de pommes el de noix, symbole de f6- 
condité, c'est de l’arbre de vie. 

SI nous passons aux antipodes, nous trouvons 
les Fuégiens, qui paraissent n'avoir aucune fûte 
nupliale. Après la première nuit, le mari, s’il 
veut être estimé et continuer à manger la chair du 
lama ct du phoque, doit se plonger dans les caux 
glacées de la mer voisine et v prendre un bain, 
Après une nuit d'amour, ce bain peut coûter la 
vie où causer une grave maladie, mais il parait 
avoir un but de sélection sexuelle semblable aux 
bains de Sparte. 

Dans quelques iles de la Polynésie, l'époux va 
de sa cabane à celle de l'épouse sur un chemin 
pavé d'hommes couchés à terre sur le ventre. 
Si les parents ct les amis ne suffisent pas, ils 
se recouchent au fur et à mesure Îles uns 
devant les autres. Arrivé à la maison, l'époux 
lrouve un siège vivant formé de {rois femmes 
couchées. 


1. Treichel, gp. cit, p. LA. — Sur les innombrables rites 
nupliaux, voir de Gubernalis, Sforia comparata negli usi nu- 
aialt in lalia e presso gli altri popoli in Europei, Milano, 
1809 ; Toh. Ileim. Pischer, Beschreibuno des Heiraths und 
Hochzeitz. Gebrauche fast aller Nationcn, Wien, 1801; Ida 
v. Dürmgsfeld und Oho Frhr., v. Reimberg-Düringsfeld, Lein- 
n1g, 1871; William Tegg, The Knot Tied. Marriage cerimonies 
of all nalions, 2° éd., London, 1878. 
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Les parents du mari recommencent ensuite 
leur manège sur le passage de la mariée. 

Aux iles Andaman, les Negrilos aiment en 
toute liberté depuis l’âge de neuf ans, sans qu'il 
y ail besoin de rites ou de noces ; mais quelque- 
fois la sympathie devient un amour sérieux et 
alors le mariage à licu. 

est le soir : une belle flambée est allumée, et 
à quelque distance on étend une nattc; les hom- 
mes, latoués comme pour une fête, armés d'arcs 
et de flèches, se tiennent autour du feu, tandis 
que les femmes dansent en chantant, Alors quel- 
ques hommes mariés quittent la fête, ct vont 
chercher l'épouse, qui se tient cachée. Elle ré- 
sise, mais elle est prise, traine sur la natte où 
elle est élendue, les jambes écartées. Les mêmes 
hommes vont ensuite chercher l'époux, qui de 
même feint de résister, puis se laisse enlever ct 
déposer étendu sur le ventre de sorte que son 
flanc gauche touche la poitrine de sa femme; il 
l'embrasse et, pendant une demi-heure, il doit 
pleurer et sangloter, tandis que les femmes dan- 
sent autour de ce groupe singulier. Pendant celte 
nuit-là et les suivantes, les mariés sont séparés 
el ce n'est qu'au cours de la troisième nuit que 
les vœux de la nature s'accomplissent. 

Chez les Australiens du district occidental de 
Victoria. Une fois le jour du mariage fixé, les 
invitalions sont envoyées aux parents et aux amis, 

17. 
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ct l’on commence à rassembler des vivres de 
loute sorte : des œufs d'ému et de cygne, de 
l'opossum, du kangourou et des gibiers divers. 

Au coucher du soleil les amis et les parents des 
fiancés, au nombre de deux cents peut-être, s'as- 
soient en face les uns des autres dans un cercle 
d'ares et de flèches, au nulieu duquel un feu est 
allumé. La mariée cst introduite par une dame 
d'honneur ct s'assied en face des invilés. Ses 
cheveux tressés sont tenus par un ruban d’écorce 
leint en rouge. Sur Île front elle porle une touffe 
de plumes rouges. Au-dessus et au-dessous des 
yeux elle a peint une raie brune, et plus bas des 
raies rouges. Autour des reins elle a le jupon ha- 
bitucl de plumes d'ému; elle porte le manteau 
d'opossum. 

Le marié aussi a les mêmes peintures autour 
des veux, il a la mème tresse d'écorce, mais 
ornée sur le front d'une plume blanche dérobéc 
à l'aile d’un cygne. IL est ment par ses amis de- 
vant sa fiancée, qui le reçoit en silence ei les yeux 
baissés. C'est alors que l'époux déclare accepter 
celte jeune fille pour femme. Le banquet com- 
mence et, quand tous sont rassasiés, un des chefs 
S'ÉCrIe : | 

« Dansons un peu maintenant, avant que les 
enfants aillent au lit. » 

La danse enfin terminée, vers minuit, les ma- 
riés sont conduits à leur nouvelle cabane; puis 
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les chasses, les banquets et les danses durent 
plusieurs Jours. 

L'heureux couple cest servi et nourri par Îles 
parents. La dame ou servante de la mariée, qui 
doit être la plus proche parente célibataire du 
mari, est fenue de dormir avec l'épouse deux 
mois durant, à côté du feu, et de la servir nuit 
el jour. F'époux aussi couche pendant deux 
lunes, de l'autre côté du feu, avec un page d’'a- 
mour, qui est un de ses amis célibataire. Durant 
lout cet espace de temps, les époux ne doivent m 
se regarder, mise parler, et c'est pour cela que fa 
femme est appelée pendant cette période turock 
meiluya (ne regarde pas autour) et qu'elle sc 
couvre la lôte de sa peau d'opossum quand son 
mari est présent. Celui-ci lui-même prend bien 
garde de ne pas la regarder, et s’ils ont besoin de 
se dire quelque chose, ce doit être par l'intermé- 
diaire des amis. 

Les deux funcs pendant lesquelles ils ne doi- 
vent pas se regarder expirées, la servante ou 
une aufre parente de lépouse la mène pendant 
une ou deux semaines visiter ses parents. Au 
retour servantes et pages sont dispensés de leur 
service. 

Chez beaucoup de Daïaks le mariage a une 
fôle pour tout rite. L’époux Île plus souvent va 
vivre chez ses beaux-parents, travaille avec eux et 
pour eux, Si la femme appartient à une famille 
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nombreuse, c'est précisément Île contraire qui 
arrive, et c'est clle qui va demeurer dans la mai. 
son de son mari, 

Le rite nuplal des Daïacs Sibuyau de Loundou 
est curieux. Deux barriéres de fer sont placées au 
licu de la cérémonie, et les époux y sont conduits 
de deux endroits opposts du village. Ils s’as- 
soient sur les barrières image de la force de leur 
union ct le prêtre donne à chacun d'eux un ei- 
gare ct du sèri. Puis 1l prend deux poules et les 
balance au-dessus de leurs tèles en invoquant 
pour eux, dans un long discours, toutes les béné- 
dictions du ciel. Il heurte ensuite par trois fois 
la tête du mari contre celle de la femme, qui se 
mettent alors et réciproquement à la bouche le 
cigare ct le sit, après quoi l'union est consacrée. 

On termine en tuant les deux poules, dont le 
sang est versé dans deux tasses différentes, où le 
prêtre l’étudie attentivement pour en tirer les 
augures du mariage. 

Chez les Daïaks Balaur de Lingea, la mère du 
marié donne aux parents de la jeunc femme quel- 
que ustensile domestique (un plat ou un pelil 
bassin) en guise d’offrande propitiatoire, ct trois 
jours après s’accompilit la très simple cérémonie 
suivante, | 

La mère du marié prend une certaine quantité 
de noix de coco préparées pour le siri, les divise 
en trois parts et les dépose sur une espèce d’au- 
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(el en face de Ja maison de l'époux. Les amis des 
deux partis S'y réunissent el discutent a somme 
et l'indemnité que le mari devra payer dans le cas 
où il se séparcrait de la femine enecinte ou déjà 
mère. | 

Dans Îles mariages abvssins 11 v a fable ouverte 
et chacun peut prendre part au banquet, Tous 
ceux qui veulent manger v accourent en foule. 
Les jeunes gens chargës de maintenir l’ordre ren- 
voient ceux qui sont rassasiés pour faire place 
aux affamés, 

Le banquet Icrminé, l'épouse est portée sur les 
épaules d’un homme et déposée sur une chaise; 
cie assiste aux chants ct aux danses, L'époux ar- 
rive précédé de la belle-mère, et un prètre ou un 
ancien consacre le mariage en un long discours. 
Les arkces ou amis ont, entre autres charges, 
celle d'aller de porte en porte demander des ca- 
deaux pour les époux, en accompagnant toujours 
la demande de chants et de musique. Quand on 
ne leur donne rien, ils prennent, étant inviolables 
pendant la durée de leur office, el ayant entre 
autres privilèges celui de pouvoir se parjurer, 
délit abominable chez les Abyssins chrétiens. Les 
volés peuvent offrir un objet pour rentrer en pos- 
session de celui qui a été dérobé; mais s’il s’agit 
de vivres, il n’y a plus chance de restitution. 

Chez les peuples qui ont une religion, l’amour 
est presque toujours consacré par des rites reli- 
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gicux, et chez nous même, Italiens, un mariage 
était nul, hier encore, s'1l n'était pas consacré à 
l'éplise. 

De là un grand bien ct un grand mal. Quand 
la religion est l'expression sincère et parfaite de 
l'idéal d’un peuple, consacrer les grands actes de 
la vie devant l'autel, les entourer de rites mysti- 
ques, qui peut-être ne sont pas compris, mais 
qui, justement, par le mystère qui les recouvre, 
excitent notre imagination ct renouent le présent 
avec le passé le plus lointain, tout cela ne peut 
qu'entourer de fleurs idéales un acte qui par lui- 
mème serait purement animal. | 

En fait, la religion consacre par un divin sa- 
crement la naissance, la génération et la mort, 
qui sont les trois actes fondamentaux de toute 
existence. 

Mais quand la religion n’est que la foi d’un pe- 
lit nombre, quand elle s’est convertie en pratiques 
superstiticuses, quand elle n'est plus que l'enve- 
loppe d’un fruit desséché à l'intérieur, quand elle 
est vermoulue par les tarets du temps, de la cri- 
tique ct de la science, quand elle est infectée des 
corruplions de la simonie, quand elle est devenue 
la brutale intolérance, alors l'amour n'en reçoit 
plus qu'un reflet de ridicule. 

Ainsi, chez nous elle déclarait que le catholique 
ne peut s'unir à une Juive, à une protestante, à 
une grecque hétérodoxe; mais, comme hommes 
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et femmes de toutes ces religions vivent ensemble 
et peuvent s'aimer: et se désirer, l'amour, plus fort 
que toutes Îles croyances religicuses, protestait 
par des fautes qui n'étaient que de légitimes 
révoltes contre la violence hiératique. C'est alors 
que le Mikado est devenu l'adversaire du Taïkoun 
et que la loi civile s’est placée au-dessus de la loi 
religieuse. | 

En de nombreux pays d'Afrique le mariage est 
consacré par un prètre, afin que la crainte du f6- 
tiche rende la femme fidèle. 

Chez les Naudowessis, la cérémonie nuptüiale 
se réduit à tirer des flèches par-dessus [a tête des 
époux, qui se tiennent côte à côte. Les archers 
sont leurs plus proches parents. 

Le rite nuptial le plus simple est peut-être celui 
des Navaios; 1l consiste à manger de la polenta 
dans un mème vase. , 

Les Chibchas de l'Amérique centrale font inter- 
venir le prêtre dans la consécration du mariage. 

Celui-ci demande à l'épouse : 

« Aimercz-vous Bochica (le Dieu suprême) plus 
que votre mari? ; 

« Ouu, 

« Aimerez-vous votre mari plus que votre 
lils ? 

« Oui. 

« Aimerez-vous vos fils plus que vous-même? 

« Oui. 
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« Oserez-vous manger tant que votre mari aura 
faim ? 

« Non. » 

Au mari il demande au contraire : 

« Voulez-vous prendre cette femme pour 
épouse? » 

Chez les anciens Péruviens, le fiancé mettait 
une chaussure au pied de sa fiancée, ct le ma- 
riage était conclu. Ils jeünaicnt ensuite deux 
Jours, se faisant à l’un l’autre des recomman- 
dalions solennelles sur leurs devoirs réciproques. 
La femme devait préparer de la chicha avec de 
l'eau prise en une source déterminée, ct l’offrir 
au fiancé. Celui-ci, à son tour, servait chez ses 
beaux-parents comme un de leurs fils. 

Dans le Ghilgit (Daghestan), le père de l'époux 
visite celui de l'épouse, ct lui fait don d’un long 
couteau, de quatre yards d’étoffe et d’une gourde 
pleine de vin. Si ce don est accepté, le mariage 
est conclu. Le pacte est inviolable du côté de la 
femme; quant à l’époux, il peut le rompre à vo- 
lonté. On donne une fête et un repas copieux. 

Les natifs du Shin donnent à leur beau-père de 
l'argent, des provisions et des habits. Les ma- 
riages se font chez eux dès que la jeune fille est 
pubère. Les jeunes gens ont, en effet, de nom- 
breuses occasions de se voir à la campagne ct de 
parler d'amour. Ce peuple sauvage mais vertueux 
punit de mort la séduction, dit Leitner. 
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Les Dardes parlent d'amour pur; leurs chants 
populaires démontrent qu'ils en sont capables. 
Jamais, si la femme n'est pas d’un rang inférieur 
à celui de l’homme, on ne repousse une de- 
mande cn mariage. | 

Dans l’Astor, parait-il, quand un prétendu est 
repoussé, 1l peut arriver à ses fins en promet- 
tant de vivre dans la famille de sa femme ct 
de devenir enfant adoptif. Un Shin peut, dans 
l'Astor, vivre en concubinat avec une femme de 
rang inférieur au sien, mais si l'intrigue cest dé- 
couverte, les parents de la femme tuent le séduc- 
(eur; mais ils ne peuvent lui enlever son rang. 

Quand Île mari prend femme dans un village 
lointain, 1l part armé de son arc. Au relour, ap- 
puyant l'arc sur la poitrine de sa femme, 1l lance 
lrois flèches dans la direction de sa maison. 

Lorsque le mari amène sa femme dans sa 
case, ses compagnons invitent à centrer. Ils 
chantent : 


Sors, Ô fille du Faucon. 
Sors, pourquoi tardes-tu ? 
Sors de la tente de ton père, 
Sors, et ne te fais plus attendre. 
Ne pleure pas, à belle nymphe des cascades, 
Ne pleure pas, ton teint pâlirait. 
Ne pleure pas,tu es notre bien-aimée à nous autres, tes 
Ne pleure pas, ton teint pâlirait, frères. 
Oh! ne pleure pas, toi la préférée du père, 
Car si tu pleures, ton visage pâlira. 
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En Perse, les fêtes nuptiales étaient célébrées 
avec une pompe magnifique. Les époux allaient 
à la rencontre l’un de l’autre, suivis d’une suite 
nombreuse, puis, dans le château de l'épousée, 
s’asseyaient sur le même trône; on les habillait 
d’or, de pierres précicuses, on les nourrissait de 
safran ct de sucreries, et durant sept jours ct 
sept nuits Les fêtes continuaient autour du palais, 
de sorte que personne ne pouvait prendre de 
l'epos. 

Dans aucun pays plus qu'aux Indes, on ne 
dépense autant de lemps, de telles sommes d’'ar- 
cent, et on'ne donne essor à des fantaisies plus 
échevelées pour rendre fantastiques les cérémo- 
nies nuptiales, très compliquées déjà, et je ren- 
voie Îe lecteur à mon dernier livre, dans lequel 
j'ai consacré de longues pages à ce sujet ‘. 

Pour comparer les usages nuptiaux de l'Inde 
contemporaine avee ceux de l'Inde antique, 1l faut 
lire ce qu'a écrit le père Vincent flaria de Sainte. 
Catcrina dans son Voyage aux Indes orientales, et 
surtout ce qu’il dit de l'interprétation de quel- 
ques rites nupliaux : 

« Les rites ne se sont pas csquissés d’eux- 
mêmes ni sans mystère, anais ils sont tirés des 
anciens usages des autres nations et signifient 
probablement les conditions qui doivent secller 


1. Mantegazza, India, 5* édit., vol. IE, p. 229. 
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le lien du mariage. L'ablution exprime la pureté 


et la propreté avec lesquelles on doit se prendre. 
Effeuiller des fleurs, c'est renoncer à l'intégrité 
virginale. Le gâteau de riz correspond à la céré- 
monie du froment que pratiquaient les Romains 
en signe d'union et qu'ils appelaient confarrea- 
_lione*. » 

Si je continuais mes excursions à travers les 
rites nuptiaux des divers peuples et des diverses 
époques, j'ajouterais beaucoup de pages à mon 
livre, mais point de matériaux utiles à la psy- 
chologie comparée de l’amour. 

Mais, sur ce terrain, nous voyons s’enchainer 
le haut et le bas de la nature humaine: nulle 
part micux que dans ce cas nous ne pouvons 
dire que l'homme est comme l'animal fossile qui 
avait des ailes d'oiseau et un corps de serpent. 
L'homme rampe souvent dans la fange, mais 
s'envole parfois vers les plus hautes régions de 
l'idéal, Tantôt reptile, tantôt aigle, 1l est le plus 
souvent reptile ct aigle dans le même temps el 
le mème lieu. 

Chez les nègres du Sahara, le mari donne à 
la femme une dot, qui a pour objet d'assurer 
l'existence de celle-c1 en cas de veuvage pré- 
maturé, ou bien au cas où les mauvais traite- 
ments et les abus de son mari la forceraient à 


1. De Gubernalis, Storia dei viaggatori tlaliani dalle Indie 
Orientali, Livorno, 1875, p, 239. 


es Pr 
er — Hi. les + —— qe res Es, als me 


_508 L'AMOUR DANS L'HUMANITÉ. 


demander le divorce, ce qu'elle exprime pudi- 
quement au cadi en retournant sa propre chaus- 
sure. Le contrat de mariage établi, Le futur doit 
envoyer un çaa (60 litres) de grain aux parents 
de la jeune fille : cadeau magnifique en ce pays. 
La durée des noces est de un à quinze jours, selon 
la fortune et le rang des conjoints. 

Le soir du dernier jour, qui doit absolument 
tre un mardi, la mariée est accompasrnée par 
des musiciens jusque chez son époux; tous deux 
ne sortent pas pendant sept Jours. Chaque soir 
la musique jouc devant leur porte. Pendant ce 
temps les époux sont nourris aux frais de leurs 
amis. Le matin du huitième Jour, le marié se 
rend, armé d’une cognée, dans son jardin ou 
dans celui d’un ami, grimpe sur un palmier, en 
coupe la cime, en porte le cœur et la moelle de 
la plante à sa femme et lui en touche la tête. La 
femme fait cuire le tout, et l'offre le lendemain 
aux paren(s et aux amis avec le couscoussou. 

Chez les Fans, en Afrique, les noces sont somp- 
tucuses et durent longlemps. On y mange une 
énorme quantité de viande d'éléphant ; on y boit 
du vin de palme en quantité non moins grande 
et on y danse furicusement. La fète aboutit à 
une ivresse générale. 

À Angola, l'épouse ointe d’une pommade sacrée 
est laissée seule pendant quelque temps, tandis 
que L'on prie pour que l'union soit heureuse ct 
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féconde en garçons. C'est à le vœu le plus cher, 
car la femme stérile est accablée de mépris. 
Souvent, elle succombe sous la raillerie univer- 
selle, et le désespoir la conduit au suicide. Après 
quelques jours de prières, l'épouse est transportée 
dans une autre cabane. Là, vêtue avec luxe, elle 
est exposée en public comme fomme mariée. On 
la mène ensuite à son mari, dont la case doit 
êlre éloignée. 

À Karaguë (Afrique, lat. 5° sud, long. 51° est), 
le rite nuptial principal consiste à lier la mariée 
dans une peau noire ct à la porter chez son 
mari processionnellement et avec de grands cris. 

Il y a certaines tribus cafres où le prèlre fait 
des entailles à la peau des deux époux, et trans- 
fuse le sang de l'un à l’autre. 

Les Namaquas ont un usage peu pudique et 
singulier qui force les époux à échanger les 
premières caresses en public,’ pendant les noces, 
sur une natte étendue devant leur cabane. Quant 
à l'acceptation de la demande en mariage, elle 
est formulée par le sacrifice d'un bœuf devant la 
cabane de l'épouse, 

Kotten a atlribuëé aux flottentots de grandes 
cérémonies, mais il avait él induit en erreur par 
les premiers colons hollandais. Leurs noces au 
contraire consistent seulement en un grand repas 
qu'ils n'interrompent que pour fumer. 

Chez Îles Bushmens, une fois l'accord conclu 
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entre les deux partis, le prétendant fait avec ses 
amis une grande chasse pour fournir la viande 
nécessaire aux noces, qu'accompagnent des danses 
et des chants. 

Au milicu de la fête, la famille de l’épousée fait 
circuler entre les mains des amis du marié un 
vase de lerre, dans lequel ils doivent déposer 
quelque cadeau (verrotcries, ornements, armes). 
Le mariage ainsi consacré, l'heureux couple de- 
meure encore longlemps chez le père de la 
mariée, auquel le jeunc marié témoigne sa sou- 
mission en lui offrant toujours le produit de ses 
chasses. 

Un magistrat rétribuë célèbre Ie mariage des 
Malgaches. 

Aux confins du Canada, chez les indigènes 
américains, les époux reçoivent un bäton d’un 
peu plus d'un mêlre, Chacun d'eux le prend par 
une extrémilé; un ancien de la tribu leur adresse 
une allocution, puis coupe le bâton en autant de 
morceaux qu'il y a d’assistants. Ces morceaux 
sont conservés religieusement. 

Chez les Cafres, pour célébrer les fiançailles, on 
tue un bœuf ct on le mange en un repas solennel. 

Une fois le bœuf des fiançailles tué et mangé, 
le père de la fille envoie à l'époux une jatte de 
lait, ou deux ou quatre ou dix, si c’est d’un 
prince qu'il s’agit. I y ajoute parfois un veau, afin 
que le jeunc homme fasse de sa peau un vêtement 
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neuf à l'épouse. Dans ce cas, elle porle au cou 
une tresse faite avec les poils dela queue; cela lui 
sert d'amulclte. 

Le mariage se fète toujours dans le kraal de 
l'époux, les invités sont nombreux. 

Le matin du second jour l'épouse se retire dans 
la forêt avec toute sa suite, et y reste jusqu'à 
trois heures de l'après-midi. L’époux l'attend avec 
les siens assis en cercle. Elle parait enfin, suivie 
de deux amies, et elle adresse à son époux un 
discours, dans lequel elle peut lui dire toutes les 
insolences qui lui passent par l'esprit. Elle s’ap- 
proche et lui enlève une des plumes qui lui ser- 
vent d’ornement et s'en parc : elle est devenue 
son épouse. | 

Si le mariage est arrèté, les cérémonies pour- 
ant ne sont pas terminées. L’épouse se met en 
marche une lance à la main droite, suivie tou- 
jours des deux jeunes filles. Devant elle mar- 
chent beaucoup de jeunes gens, qui enlèvent 
les pierres de son chemin. Ecntement ct solen- 
ncllement elle se dirige vers la barrière des 
bestiaux, et jette sa lance qui se fiche dans le 
fumier. 


Ceci s'appelle Ukutshata ct veut dire qu'elle 


est devenue maitresse du £raal ct qu'elle le dé- 
fendra des voleurs et des usurpateurs. Elle re- 
lourne vers son époux qui l'attend, pendant que 
les femmes lui metlent devant les veux les cin- 
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blèmes de ses devoirs futurs. Puiser de l’eau, 
faire du bois, allumer le feu, construire sa ca- 
bane, culuver la terre, etc. 

Après cela les hommes présents lui adressent 
de longs discours dans lesquels, au lieu de cares- 
santes paroles, 1l ne s’agit que de ses nouveaux: 
devoirs, avec des phrases qui ne sont pas tou- 
jours courtoises et polices. 

Tont n’est pas fini. Pendant plusieurs soirs elle 
doit essayer de fur de chez son mari et retourner 
dans la case paternelle. Si elle y parvient, ie mari 
donne un autre veau à son père. Dans sa fuile 
elle doit être aidée par les siens, et disputée par 
les amis de son mari. Dans ces luttes innocentes 
il peut arriver quelques accidents sérieux. 

Ces noces sont accompagnées de danses lascives, 
qui finissent en orgies; maris ct femmes, amants 
ct maitresses font place aux mâles et aux femelles 
en pro!e à un érotisme cffréné. 

Dans les mariages considérables, on fait à la fin 
des courses de bœufs, et chacun des invités y 
conduit ses meilleurs coureurs. 

Le cérémonial des mariages chez les Badagas 
est variable. Quelquefois on réunit des musiciens 
dans le village de la mariée; arrive alors le marié 
accompagné d'une foule de parents; 1l fait les 
frais de Ja fête et ramène la mariée chez lui. 
D'autres fois le marié est un trop grand seigneur 
pour quitter sa maison, et y conduire sa fiancée. 
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À peine arrivée celle se proslerne devant son mari, 
qui lui pose le picd sur la tête et Lui dit : « Bien, 
bien, va et apporte de l’eau. » Elle va chercher de 
l'eau et le mariage est conclu. 

D'habitude, le père de la femme lui donne 
pour dot un bœuf ou un buffle, et une foule de 
contestations naissent de la restitution de cette dot 
en ces de dissolution du mariage. Ni son père ni 
sa mère ne doivent accompagner le mari à ses 
noces. 

Quand la femme entre dans le septième mois 
de sa grossesse, un second mariage vient conso- 
hider le premier. Les parents de la femme et les 
amis du ménage sont invités à se réunir le soir. 
Les invités s’assoient en face ces époux. Le mari 
. demande à son beau-père : « Dois-je attacher ce 
cordon autour du cou de votre fille? » À peine 
a-t-on répondu : « oui », qu'il l'attache, puis Île 
détache au bout de quelques minutes. 

Devant les époux sont deux plats : dans l’un, 
les parents de la femme jettent de l'argent; dans 
l’autre, ce sont les parents du mari. Puis on mange 
du faitage et des fruits ct les invités passent 
la nuit dans la maison ou dans les maisons voi- 
sines. | 

À Saint-Michel (Californie), la loi obligcait les 
nouveaux époux à se griffer l'un l'autre jusqu’au 
sang ; c'était Là un symbole de Fa conquête vio- 
lente de ia femme par l’homme. 
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Le prétendant, chez les Quilhes de l'Amérique 
centrale, devait entrer au service chez ses futurs 
beaux-parents ct leur faire des cadeaux. 

I n'ya pas de rite nuptial chez les Chéréguiens. 
Le prétendant offre à la jeune fille des sauvagines 
et d’autres fruits et dépose devant sa case un fa- 
got de bois. Si clle Ie ramasse ct le porte chez 
elle, la demande en mariage est agréée. 

Une histoire complète des préjugés ct des notes 
comiques qui accompagnent le mariage serait 
intéressante. 

À Lébamoor (Prusse), le mariage se fait le 
vendredi, quoique la population soit catholique. 
En général c’est au contraire un jour funeste, 
bien que consacré à Vénus, peut-être parce que l'on 
doit faire maigre sous peine de péché, de même 
que le mercredi, jour où l’on s'abslient de la 
chair, est considéré comme funeste pour les noces. 

En Prusse, au repas de noce on sert des pois- 
sons sans lête. Dans le même pays, pendant Îles 
danses, le voile de la mariée cest déchiré et les 
jeunes filles en conservent les lambeaux. Cesl 
peut-être une mage de la rupture de Fhymen. 

Treichel à recueilli fes préjugés qui règnent 
à propos du mariage dans la Prusse occidentale. 
Gest une page de psychologie très curicuse, 

Autant de fois lon entend le cri du coucou 
au printemps, autant d'années il faut attendre 
SON mariage. | 
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Jeunes gens ou Jeunes filles, si vous entamez 
un morceau de beurre (ou aussi un fromage ou 
un pain en Poméranie), sept ans s’écouleront 
avant votre mariage. Ce préjugé se retrouve à 
Berlin ct en Saxe. 

Une jeune fille ou un jeune homme qui coupe 
obliquement le pain et le divise en morceaux 
inégaux ne peut encore fonder de maison : en 
Poméranie, il faut qu'il attende septans ; en Saxe, 
qui coupe mal le pain aura une mauvaise belle- 
mére. 

S1 une jeune fille met un chapeau ou un béret 
d'homme, elle attendra encore trois ans ses 
fiançailles. 

De même pour le jeune homme qui coiffe un 
chapeau de femme. 

Quand la cuisinière sale les plats trop abon- 
damment, et spécialement la soupe, c'est qu'elle 
est amoureuse; si elle les fait trop fades, elle 
cest higote. 

Quand une jeune fille mange à même le plat, 
elle doit épouser un ramoneur. 

On le dit aussi en vers : 

Ist die Kochin aus der Fann 
Bekommt sie ‘nen Schwarz en Mann. 

Si une jeune fille se mouille trop en lavant, elle 
aura pour mari un buveur. Si, après avoir versé 
le café, elle laisse la cafetière ouverte, elle aura 
un mari médisant (o/fenmüulig). 
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Une jeune fille doit éviter, en mangeant, de 
s'asseoir au coin de la table, parce qu'autrement 
elle aurait un bossu pour mari (à Berlin, on croit 
qu'elle resterait fille encore scpl ans), 

Si une jeune fille, en balayant, touche du balai 
les pieds d’une autre jeune fille, celle-ci lui en- 


Jlèvera son mari. 


Si une femme ou une jeune fille perd sa jarre- 
tière ou si sa robe se desserre, c'est signe d'infi- 
délité du mari ou du fiancé, 

Une jeune, fille doit bien traiter les chats, afin 
d'avoir un beau soleil le jour de ses noces. 

Les jeunes filles à Lctamoor ne doivent pas 
manger le croûton, pour éviter d'avoir des ju- 
meaux. | 

La jeunc fille ne doit jamais faire cadeau de 
souliers à son prétendu, car il s'en irait ou serait 
infidèle. Il en est de même pour Ie fiancé. 

Les promis ne doivent point échanger leurs 
portraits, cela les séparerait. Ils ne se donnent 
rien qui pique ou taille, sous peine de couper 
leur amour. 

Si l'un des époux perd l'anneau nuplial, la mort 
emportera bientôt l’un des deux. 

Si le jour du mariage 11 survient un orage, les 
époux tomberont malades (cette superstition 
existe aussi en Prusse orientale). 

S1, en allant à l’église, 1l tombe des gouttes de 
pluie sur la couronne de la mariée, c'est d'un 
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bon présage. À Berlin et à Letamoor, on croit au 
contraire que cela amène malheurs et larmes. 
Voici un quatrain qui consacre celte croyance : 
Autant de gouttes de pluie, 
Autant de bonheur. 


Autant de flocons de neige, 
Autant de malheur, 


I n'est pas bon que deux sœurs se marient le 
même jour; l'une des deux serait malheureuse en 
ménagc ou mourrait bientôt. 

L'épouse, en entrant à l'église, ne doit pas re- 
garder autour d'elle avant d'avoir prononcé le oui 
fatal. | 


Celui des deux époux qui le premier atteindra 


l'autel sera mailre en ménage, ou celui qui tient 
Ja main le plus haut en donnant l'anneau ou 
encore celui qui presse le picd de l’autre ca- 
chette. | 

Celui dont le cicrge a la flamme la plus vive 
survivra à l’autre. 

Celui dont le cierge s'éteint mourra bientôt. 

Au repas nuplial on doit casser des poteries 
devant la maison des époux. Plus les morceaux 
sont nombreux, plus leur bonheur est sûr. 

Les servantes doivent mettre dans les souliers 
de l’épousè une pièce de monnaie, afin qu'elle soit 
toujours riche. 

Si une seconde femme a le même nom que la 
première, ellen’atteindra pas ses trente ans. 

| 18. 
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Après le second mariage, si la femme ne plait 
point au mari, celui-ci doit prendre les mesures 
du cercueil de sa première femme ct les placer 
à côté du lit de sa femme. De celte façon, elle ne 
vivra pas plus d'un an. 

Dans l’ancienne Prusse, on metlait dans le lit 
des époux des rognons rôtis de bouc, de taureau 
ou d'ours (selon d'autres, des testicules), afin que 
l'épouse soit féconde ct enfante des fils. I parait 
que dans la même intention on ne servait jamais 
aux repas de noces de la viande d'animaux chà- 
trés". 

Nous {rouvons une autre note comique dans les 
mariages par procuration, 

Pendant longtemps, l'intermédiaire dut mettre 
sa jambe droite, jusqu’au-dessus du genou, dans 
le lit de la fiancée, qui toujours élait une prin- 
cesse. 

Louis de Bavière, qui épousa la princesse Marie 
de Bourgogne au nom de l'archiduc Maximilien 
d'Autriche, accomplit cette cérémonie. Elle était 
si séricuse que lorsque l’empereur Maximilien eut 
épousé Anne de Bretagne, seulement par procura- 
tion, elle ne put ensuite sc marier à Charles VIII 
de France qu'après de grandes discussions entre 
les théologiens et une minutieuse étude de la 
Bible. | 


4. Sur les autres usages étranges de l'ancienne Prusse, con- 
sulter Treichel, Op. cit., p. 151. 
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Autrefois, en Pologne, l'intermédiaire ne se 
contentait pas de meltre une jambe dans le lit de 
la fiancée : il dormait tout armé à côté d'elle. 

La note comique ne manque pas non plus en 
amour. Nous le voyons par Île charivari qui 
accucille les mariages de veufs. Les chroniques 
de tous les temps conservent fidèlement les noms 
de ceux qui se marièrent plusieurs fois. 

Saint Jérôme cite une femme qui se maria 
vingt-deux fois, et son vingl-deuxième mari avait 
déjà eu vingt femmes. 

Élisabeth Massi, qui mourut en 1768, eut sept 
maris. À son lit de mort, songcant aux défauts ct 
aux qualités de ses époux, cile découvrit que le 
n° V avait été le meilleur, et elle voulut qu'on l'en- 
sevelit près de lui. 

À l'histoire comique de l'amour appartiennent 
aussi les unions de personnes d'âges dispropor- 
lionnés. Ainsi, en Angleterre, en 1753, une femme 
de quatre-vingts ansépousa ungarçon de quatorze 
ans. 

On peut y ajouter les croyances relatives aux 
jours fasles et néfastes. 

Dans la paroisse de Logierait, dans le Perthshire, 
par exemple, le jour de la semaine qui tombe le 
14 mai est néfaste pour toute l'année, et personne 
n'oscrait se marier ce jour-là. 

De même chez nous le vendredi et le 13. 

Chez les Liburniens, lorsque le repas des noces 
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est fini, la femme doit prendre une tourte de pâte 
ordinaire appelée kolack ct la lancer sur le toit de 
la maison du mari, La pâte étant très lourde el 
le {oit fort has, elle y réussit presque toujours, ce 
qui cest d'un très bon augure. 

Ainsi, de même que la nature groupe autour 
des fleurs, lit nuplial des amours des plantes, les 
formes les plus belles et les plus bizarres, Îles 
senteurs les plus délicates et les plus horribles, 
les essences les plus salutaires et les poisons les 
plus violents, de même l'homme, qui est le fils 
préféré de Ia nature, porte à l'autel de l'amour sa 
crandeur ct sa bassesse, sa beauté et sa Jaideur, 
le sublime et le grotesque de sa nature. 


CITAPITRE XIV 


MONOGAMIE, POLYGAMIE, POLYANDRIE 


La monogamie. — La monogamie et le concubinat, — La poly- 
gamie chez les Cafres, chez les Fuëégiens, dans la Guyane, en 
Amérique, en Polynésie, en Australie, — La polyandrie. 


L'homme peut posséder une seule femme et, 
avec elle, vivre fidèlement sa vie entière. 

C'est 1à la forme idéale et parfaite de l'amour. 

Puisqu'il nait en un même temps à peu près 
autant d'hommes que de femmes, il sembicrait 
en théorie que l'unité de l'amour füt la forme la 
plus naturelle de ce sentiment. Cependant la mo- 
nogamic est chose trop idéale ct trop parfaite 
pour étre la règle de tous les hommes. En fait 
plus la polyvgamie est commune, plus rare est la 
polyandrie, J'entends toujours parler de la forme 
officicile et sociale édictéce par la loi. En dehors 
du mariage, l'amour est chez presque tous les 
hommes polygamique, et polyandrique chez pres- 
que foules les femmes. 

En Europe, par exemple, la société repose sur la 
base essentiellement morale de la monogamiec, 
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mais combien sont ceux qui ont possédé une scule 
femme et combien celles qui n'ont désiré ou ca- 
ressé un autre homme que l'époux légitime et 
unique ? 

En amour no’, avons des forces diverses, d’au- 
tant plus opposées qu'elles combattent en un 
terrain sur lequel le fait, l'expression ultime est 
toujours une résultante, une tangente d'énergies 
contraires. 

Le désir rapproche un homme d’une femme ct 
marque la première caresse du souvenir commun 
d'une volupté passée. Que cet amour soit arrosé 
d'eau bénite, ou consacré par la plume d'un no- 
taire, ou seulement juré par un mutuel serment, 
il y a de nombreuses raisons pour qu’un tel pacte 
dure et se mainlienne inviolé. 

Les premières caresses et les premiers baisers 
donnent le désir de caresses nouvelles et de bai- 
sers plus savoureux; et tandis que les deux fac- 
leurs d’un même amour récitent ensemble le 
poème de la monogamic, un troisième être sur- 
vient presque toujours, qui scelle plus intimement 
ce pacte béni et juré. 

La première fois que la femme, émue ct trem- 
blante, la rougeur aux joues, s'approchant de 
l'homme, lui dit, Je suis mère, ce pacte se scelle 
à nouveau avec l'empreinte profonde de la ma- 
ternité. 

La femme doit rester fidèle à l’homme qui lui 
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a donné un fils ct l'homme doit protéger la com- 
pagne, devenue plus faible ct pourvoi à la 
créature née de ses baisers et de ses caresses. 

Telles sont les raisons d'être de la fidélité 
conjugale, telle la lot plus forte que toutes 
les lois écrites, qui parmi les races supéricures 
impose à toute société civile la forme monoga- 
mique. 

D'autre part cependant l'homme ct la femme, 
après le premier baiser, peuvent se trouver fali- 
gués l’un l’autre, peuvent aussi se haïr cordiale- 
ment pour mille raisons, Et puis les exigences in- 
satiables des sens, les fréquentes infirmités, les 
inévitables vicissitudes de la vie génitale chez la 
femme, l'orgueil de posséder de nombreuses 
amours, les vengcances de l'amour trompé, par- 
dessus tout l'amour, la curiosité du nouveau, — 
principal agent des manifestations psychiques de 
l'homme — sont autant de forces, contraires aux 
précédentes, et qui donnent à l'amour la forme 
polygamique el polyandrique. 

Outre la monogamie, la polygamie, la polyan- 
drie, Bastian aistingue encore une digamie, qui 
se rattache à l'institution du sigisbéisme'. Cette 
quatrième catégorie des formes sociales de l’a- 
mour est cependant inutile, car à vouloir exprimer 


1. Weber die heverhaltnisse Zeitschrift für Ethn., 1874, 
VI, p. 887. 
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loutes les formes intermédiaires entre ces lrois 
formes principales on risquerait de créer trop de 
formes nouvelles. 

Les classifications sont toujours des nœuds 
gordiens et non des expressions fidèles de la 
vérité. 

Morgan croil pouvoir classer les divers peuples 
sclon la méthode qu'ils ont adoptée pour définir 
el circonscrire la parenté, et les divise en ceux 
qui possèdent une définition descriplive (Ariens, 
Sinites, Üraliens) et en ceux qui possèdent une 
définition classificalive (Américains, Touraniens, 
Malais). 

Les premicrs nolfent les degrês de la parenté 
sur une échelle descendante dont le cousin forme 
le dernier échelon, par rapport à celui qui à donn& 
naissance à la famille. | 

Les seconds, au contraire, dirigent la parenté 
en groupes et tendent à fortifier les familles, en 
avoisinant les plus lointains parents avec les pa- 
rents les plus rapprochés et en ramifiant les col- 
latéraux à la ligne directe des ascendants ct des 
descendants. 

C'est ainsi que les froquois nomment père, 
l'oncle ou frère de la mère, et font un frère du 


fils de l'oncle ou cousin: de même la tante est 


appelée par eux mère, tant du côté du père que 
du côté de la mère; le frère du pêre restant ce- 
pendant un oncle pour eux tandis que chez les 


CHAPITRE XIV. 229 
insuluires des Kingsmill, l'oncle paternel est en- 
core un frère, 

Un gros volume ne suffirait pas à décrire tous 
les modes de transition de Ia parenté humaine, 
et, comme dans l’histoire ethnographique de l’a- 
mour, celte transilion est un des arguments les 
micux connus, nous renverrons le lecteur aux 
cthnologisies qui ont écril sur ce sujet! 

Tant est que, bien que nos trois distinctions 
classiques du mariage en monogamie, polyga- 
mie ct polyandrie soient artificielles, nous trou- 
verons, comme nous Îe verrons plus Join, chez cer- 
{fains peuples contemporains de notre sociélé, des 
familles qui offrent ces divers types, de même 
que nous verrons la monogamic compliquée de 
concubinat. 

La monogamic es{ l'une des bases fondamentales 
de la relision du Christ, ct suffisait à honorer la 
foi nouvelle, lorsqu'elle vint dresser la croix de 
douleur en faec de la société païcnne, ivre de 
volupté et saturée de mollesse. 

L'Évangile prècha à haule voix et partout la 
nécessité de la monogamice dans les familles; tout 
au plus, les pères les plus tolérants permettaient- 
ils aux premiers siècles du christianisme l’exis- 
(ence d'une coneubine, mais celle-ci n’était point 
considérée à légal d'une épouse. Le dix-seplième 


4. Bastian, Op. cuit., t, VE, p. 580. 
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canon du concile de Tolède au 1iv° siècle dit : 

« Qui non habet uxorcm ct pro uxorc concu- 
binam habet, à communitate non repellatur, tan- 
um ut unius mulieris aut uxoris aut concubinaæ 
(ut ei placuerit) sit conjux contentus. » 

L'Église allait jusqu’à préférer presque la mono- 
ganie au mariage, lolérant les rapports illicites 
entre un homme et une femme non mariés, pourvu 
qu'ils fussent unis entre eux par les liens d’un 
mutuel consentement, ce que le législateur romain 
avait depuis longtemps approuvé comme légitime. 
Dans l'esprit du christianisme, ladultère ou la 
fornication pour l'homme commençait avec lu- 
save de deux femmes, quelle que fût d'ailleurs 
leur situation réciproque, de mème que pour la 
femme un nombre d'hommes plus où moins élévé 
fixait les degrès de la prostitution. La monoga- 
mic n’est cependant pas une institution purement 
chrélienne, ct nous la trouvons chez des peuples 
anciens et chez des peuples sauvages modernes, 
inspirée lantôt par de hautes raisons de morale, 
tantôt par de simples motifs d'économie. 

Les Gaulois n'avaient en général qu’une seule 
épouse, bien que leurs chefs et leurs grands per- 


4, Pendant plus de trois siècles en France le concubinat fut 
admis comme une coutume générale à côté même de l'épouse 
légitime, seule reconnue par l'Église, et de la sorte l'on voyait 
une ou plusieurs concubines dans le scin mème de la famille. 
C'était un calque authentique de l’ancien concubinat des Grecs. 
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sonnages en eussent plusicurs; mais, comme Île 
dit Tacite, c'élait honneur, non libertinage, « non 
libidine, sed ob nobilitatem », Leur morale de- 
vait être fort rigide, S'il est vrai qu'ils crussent 
qu'une femme qui s'était donnée à un homme ne 
pat passer dans les bras d'un autre. 

Les Francs, avaient une épouse et un grand 
nombre de concubines, afin d'en recevoir beau- 
coup d'enfants mâles, 

Les Germains montraient un grand sens mo- 
ral de la famille, « severa 1llic matrimonia ». 

Les anciens Mexicains étaient monogames par 
principes, ct l'on voyait écrit dans leurs lois 
usuelles que Dieu a voulu que toutes les femmes 
cussent un homme, el tous les hommes une 
femme. Les riches et les puissants avaient, il est 
vrai, plusicurs femmes, mais il n’y en avait 
qu'une qui fût l'épouse légilime. Il en était de 
même chez les Chichimèques, les Magabestres, 
les Oborniens. 

Les indigènes de la côte de Californie étaient 
monogames, mais changeaient de femme à leur 
oré. Dans les îles ct sur les côtes du canal de 
Sainte-Barbe, les seuls chefs pouvaient avoir deux 
épouses. 

Dans d'autres tribus, la polygamie régnait el 
souvent un même homme possédait à la fois la 
mère et la fille. 

Au Nicaragua, la monogamie était la règle uni- 
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verselle; les chefs y avaient des concubines, mais 
une seule épouse légitime. 

Les indigènes de Mosqnito (Amérique centrale) 
sont polygames, mais les femmes n'y sont point 
jalouses. 

IL parait que dans le Yucatan la polygamic n'é- 
lait pas dominante, mais que Îcs mariages s'y 
contractaient avec une grande facilité. 

Christophe Colomb trouva à Haïti la polygamic 
parmi les chefs seulement et les gens riches, les 
femmes y vivaient en bonne harmonie centre 
ciles. 

Les premicrs explorateurs remarquèrent là po- 
lygamie chez les indigènes de Panama. Manicl pré- 
end que chez les Gabiliens de la Guyane, la fa- 
mille cest monogame et les mœurs bonnes. 

Les Daïaks sont monogames, sien que chez cux 
le divorce s’oblienne avec la même facilité que 
le mariage. | 

Dans Ie Nouveau Hanovre, Strauch a trouvé la 
monogamie dans la famille, et l’autorité de la 
femme respectée, ce qui semblerait montrer que 
le consentement de la femme y fait toujours né- 
cessaire, 

Les Maoris sont en général monogames et leurs 
chefs ont plusicurs épouses. De même les Ætes 
des Philippines, qui restent fidèles à la foi juréec. 

La plupart du temps la monogamie est imposée 
non par la morale, mais par la misère. Dans l'ile 
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de Timor, les rajas ont un nombre infini de con- 
cubines, pendant que Île reste du peuple se con- 
lente d'une seule épouse", 

Les indigènes du territoire de Saint-Martin, aux 
États-Unis de Colombie, sont monogames, punis- 
sent sévèrement l’infidélité et placent le respect 
de la foi conjugale parmi les principales vertus. 

Le mariage est chez cux des plus simples. 
L'époux exprime son désir aux parents de l'épouse; 
ceux-ci se réunissent et demandent à l'époux et à 
l'épouse s'ils consentent à vivre ensemble. S'ils 
répondent affirmativement, l'affaire est faite, 
sans l'intervention d'aucun ministère*, 

La polygamie n’est certainement pas la forme 
la plus morale de l'amour, mais cile en cest la 
forme la plus humaine. 

Elle fut sans aucun doute la forme première de 
la famille préhistorique, semblable ‘en cela à la 
famille anthropomorphe. | 

Lorsque le christianisme eut voué la polygamie 
romaine et la dissolution paienne à l'éternelle 
damnation, certains hérétiques chrétiens tentèrent 
de ramencr les hommes à leurs anciennes ct faciles 
amours, et Carponctus ainsi que son fils Épiphane 


4, 11. O. Fosches, Tribes of the islan ! of Timor, Journ. of 
the anthrop. Inst., London, 1881, p. 416. 

2, Nicolas Sacnz, Aemoria sobre alqunas tribus del Terri- 
lorio de San Martin en los Estados Unidos de Colombia, 1876, 
p. 430. 
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voulurent que les femmes fussent d’un usage 
commun et qu’elles ne pussent se refuser à qui- 
conque leur demanderait amour en vertu du droit 
de nature. Épiphane fut regardé comme un dieu, 
ct à Samis, ville de Géphalonie, on lui éleva une 
statue. 

La polygamic des Cafres' n'a point ses racines 
dans la luxure, car ceux-ci, en dehors du mariage, 
ont cent manières de la satisfaire. Ils ont beau- 
coup d’épouses et beaucoup de concubines, afin 
d'avoir un plus grand nombre d'esclaves, et par 


“ostentation de richesse et de puissance. 


Quand on veut avoir des enfants, on envoie des 
amis à l'Upundlo, c'est-à-dire à la chasse aux 
femmes, el les prisonnières sont tenues d'accorder 
leurs caresses aux chasseurs et à celui qui a or- 
donné la chasse : ces prisonnières s’abandonnent 
sans vergogné ni regret. 

D'autres fois les caprices amoureux se satisfont 
par l'échange momentané des épouses et des con- 
cubines. Les jeunes gens ardents peuvent encore 
se présenter de nuit dans un village, pour y de- 


1. Cafre est un mot vulgaire employé par les mahomélans 
pour désigner fous ceux qui ne sont point de leur religion : 
l a été introduit en Europe par les Portugais, qui l'avaient 
appris de marchands arabes, lorsqu'au début du scizième 
siècle 1ls allèrent explorer la côte orientale d'Afrique. I serait 
plus exact d'écrire : Kafir, Frilsch, qui a étudié de très près les 


 Cafres, préfére les appeler Abanlis (gens, hommes, du nom 


dont 1ls se nomment), 
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mander des enfants, avec lesquels ils passent 
gaiement leur temps. Enfin les voyageurs n'y sont 
jamais laissés seuls pour dormir. 

Les harems des rois cafres sont gardés par des 
sentinelles, que l’on choisit parmi les hommes 
les plus difformes et les plus estropiés. 

C'est une coutume moins cruelle, mais aussi 
peut-être moins sûre que celle d’avoir des eu- 
nuques”. | 

Les rois cafres peuvent avoir un nombre 1lli- 
milé d'épouses; Tanda en avait un nullier; le 
cruel Tehaka en avait non seulement un nombre 
extraordinaire, mais s’il se trouvait que l'une 
d'elle devint enceinte, 1l trouvait un prétexte 
quelconque pour la faire égorger, ne voulant point 
avoir de successeur. Pour éviter la jalousie des 
femmes entre elles, les femmes cafres ont cha- 
cuncleurcahule, cequi n'empêche cependant point 
qu'il ne survienne de continuelles querelles et 
même des scènes sanglantes. Wood raconte l'his- 
toire d’une Jeune favorite qui fut étranglée par 
ses deux rivales ; elles étaient toutes trois épouses 
légitimes. 

Un roi cafre ne connait point souvent, même 
de vue, la plupart de ses épouses dans les vingt 
ou {rente kraal qu'il possède. D'où la nécessité 
d'une vigilance sévère, Aucune des femmes ne sort 


1, Wood, Natural history of man, Africa, London, 1868, 
p. 60. 
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de sa cahutce sans êfre escortée d’un grand nombre 
de gardes et suivie d'une foule d’espions, qui se 
partagent en plusieurs groupes, afin de surveiller 
la fidéhté de ces pauvres prisonnières. Il est enfin 
dangereux à qui que ce soit d'adresser la parole à 
l’une des épouses du roi, une espionne invisible 
pouvant rapporler aussitôt la criminelle conver- 
salion au roi, qui ordonne la mort de la coupable 
ct parfois aussi celle du trop galant causcur. 

Chez les Cafres, la première épouse a presque 
loujours sur les autres une prééminence qu'elle 
conserve tant qu'elle n’est point tombée en dis- 
grâce ct jusqu'à ce qu'elle soit remplacée par une 
autre. Gelle-ci est choisie par le mari dans 
l'ordre d'ancienneté, mais à rebours, ct élevée 
au rang de favorite, bien que les plus vieilles ne 
cessent de poursuivre les jeunes de leur ja- 
lousie. | 

Une femme zouloue n’estjamais jalouse de ses 
compagnes ; au contraire, le plus souvent clle se 
montre très fière d’apparlenir à un homme riche 
ct qui possède de nombreuses femmes. 

L'autorité de la première femme s'étend sur 
loutes les autres chez les Krumas, en Afrique, et 
souvent elle supplie son mari de prendre le plus 
grand nombre de femmes possible, avec qui elle 
partage ses travaux, de sorte qu'ils lut semblent 
moins lourds. Les femmes préfèrent d’ailleurs 
porter le n° XI où XHE dans le troupeau d’un 


CHAPITRE XIV. 299 


homme riche que d’être l'unique bête de somme 
d'un pauvre. | 

Le roi des Ashantees ne peut dépasser un 
nombre de femmes fixé à l'avance : 1l faut dire 
qu'il s'élève à 3333! La majeure partie se com- 
pose d'esclaves. | 

Les Fidjiens sont polygames. Ces querelles de 
jalousie ne sont pas rares centre leurs femmes. Le 
plus souvent, le mari, pour y mettre fin, bâtonne 
les rivales à tort ct à travers. Pour cette œuvre 
de conciliation il emploie une trique spéciale; un 
chef montrait avec complaisance la sienne, grosse 
comme un manche à balai, couverte de sculptures 
ct d'ornements d'ivoire. 

On pratique à sa guise, parmi les indigènes de 
la Guyane, la polygamie, la monogamie ou la po: 
lyandrie. La monogamie cependant est l’état le 
plus fréquent. Le fait d’avoir beauçoup de femmes 
est un indice de grande richesse et inspire consi- 
dération et respect. Un indigène avait neuf femmes, 
chiffre qu'aucun autre n’atteignit jamais, [lappar- 
tenait à la tribu des Warans ct se montrait fort ja- 
loux de son harcm,àce point mème qu'il tua une 
de ses femmes et en blessa gravement une autre. 

On achète la seconde femme encore en enfance; 
de même la troisième, la quatrièmé; le mari 
possède donc toujours dans sa maison un choix 
de chair fraîche. Cependant la première fenime 
fait entendre de telles protestations ct apporte 

EU 


\ * 


F 
"a 
_ h 
u L] 1 : À — 1: * À 
. \ . . Lv Fr. | Ch A a+ L I … 
LIL M DR AaNE Aile oo NT rt ” 


Cl 
L— .* 


J 


534 L'AMOUR DANS L'HUMANITÉ. 


une si grande résistance aux caprices polygames 
de son mari, qu'elle réussit souvent à demeurer 
seule gardienne du foyer et du lit nuptiaux. 

Les Nord-Américains sont ous polygames, en 
droil; en fait, la polygamic est l'apanage presquo 
unique des chefs et des guerriers les plus fameux, 
car 1ls regardent comme une chose très méprisa- 
ble d'avoir plusieurs femmes quand on ne peut 
pas les nourrir. Ils préférent en ce cas en changer 
souvent. Les Nord-Américains praliquentune pol- 
gamic restreimie qui consiste à épouser la sœur: 
de sa femme. Il fut un temps où le mariage 
n'élail consommé qu'après un an d’une union 
chaste. Les femmes traversent toutes une courte 
période d’éclatante beauté; puis le travail excessif 
ct la vie nomade les abrulissent et les fanent, 
Aussitôt après l’accouchement, celles prennent 
un bain froid avec leur enfant et reprennent im- 
médiatement leur travail ou leur route. 

Crier pendant les douleurs de lenfantement est 
considéré par elles comme une honte, et l'enfant 
mis au monde au milicu des gémissements csl 
regardé comme un futur lâche. La veuve rentre 
presque loujours dans sa propre famille. Si Île 
mari est mort à la guerre, la veuve demande ven- 
“eance ; celui qui la lui offre devient son mari el 
prend le nom du mort. Dans ce cas on célèbre 
au plus {ôl le second mariage, el c'est la meilleure 
preuve d'affectueux regrets qu'on puisse donner 
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au premier mari. La veuve, pour perpétuer la fa- 
mille, prend souvent comme époux un prisonnier 
de guerre, 

A Samoa, les chefs s arrogent le droit de pren- 
dre des femmes autant qu'ils en veulent et de les 
chasser quand ils le jugent à propos. Mais, quoique 
répudiées, elles ne cessent pas d'être les femmes 
du chef; qu'un autre chef les prenne, ct voilà la 
gucrre allumée. Bien qu'elles ne puissent se re. 
marier, clles ont le droit de se donner à qui bon 
leur semble. 

Les Chibcas d'Amérique étaient polygames, 
mais ne regardaient comme légitime que la pre- 
mière femme, la seule que mariät le prûtre. 

Les anciens Péruviens étaient polygames, mais 
seulement parmi les classes élevées, Chez eux 
aussi il n°’v avait qu'une femme vraie, légitime et 
pour le mariage de laquelle le consentement du 
chef était nécessaire. 

Les Yumas californiens étaient polyvgames. 

Chez les Malais la polygamic est permise, mais 
aux seuls riches, ct encore Îles différentes femmes 
doivent-elles habiter des villages différents. 

La polygamie est rare chez les Orang-Benues ; 
bien que le mariage se dissolve avec la plus grande 
facilité, on ne change pas souvent de femmes. 

Les Baltas de Sumalra ont rarement plus de 
deux femmes. 

Les Esquimaux connaissent toutes les formes 
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du mariage. Un mari peut avoir plusicurs femmes; 
deux hommes peuvent avoir une femme en com- 
mun, ce qui n'empêche pas qu’on rencontre beau: 
coup de familles monogames, Les Esquimaux de 
la Baic du Prince-Régent he prennent une seconde 
femme que si à première cst stérile, Is changent 
de femmes fréquerament; au cas où 1l y a plusieurs 
femmes, la première exerce une autorité supé- 
ricure à celle des autres. 

Les Aléoutiens, polygames, offrent leurs femmes 
a leurs hôtes. 

D’après Wailz, les Nègres proprement dits, sauf 
les Hanjanis, scraicnt monogames par habitude, 
d'autres par pauvrelé. Les Banjanis du sud de Îa 
Gambie n'ont qu'une femme, mais en changent 
souvent. 

Presque tous les voyageurs s'accordent à peindre 
la paix ct l'harmonie de la famille polygame dans 
une foule de pays d'Afrique. Les femmes vivent 
dans une concorde parfaite et obéissent volontiers 
à la premiére, à la vraie femme. Celle-ci est d'or- 
dinaire la plus riche, la plus belle, et souvent la 
première par rang d'ancienneté; 1l en est ainsi 
dans le Bambuk, dans la Sicrra Leonic, au Fatou, 
au Dahomey et chez les MPongos. Au Congo, pa- 
ait-1l, 1 y à deux favoriles, la première et la 
vice-première. 

Les Malgaches sont polygames et souvent la sœur 
mineure de la iumme est en même temps qu’elle 


CHAPITRE XIV. 351 


épousée par le même homme. Chez eux on trouve 


presque toujours une femme chef qui gouverne 
les autres. 

Dans la Caroline ct aux Mariannes, un homme 
prend autant de femmes qu'il en peut nourrir; 
et la puissance d’un chef sc mesure au nombre 
de ses femmes. Là sont liciles certains pacles 
d'amitié, dans lesquels une clause autorise l’une 
des parlies à jouir de la femme de l'autre partie 
contractante. Aux Mariannes pourtant une seule 
femme est légitime, les autres sont de simples 
concubines. 

La polygamie domine à Tukopio, à Tokelare ct 
dans l'archipel d’Ellica. Elle était universelle chez 
les Polynésiens. La fille du frère de la femme 
pouvait être la concubine du mari. 

Au contraire, elle n’était pas d’un usage général 
chez les Maoris, En général, pourtant, un mari à 
de trois à six femmes qui, par celte umon deve- 
naient entre elles plus que sœurs ; la femme prin- 
cipale est celle qui a été choisie la première ou 
qui a donné au mari son premier enfant, L'har- 
monie la plus parfaite ne régnérait pas, parailil, 
cntre ces lemmes. 

Aux iles Marquises, Santa-Christina avait l'hon- 
neur d’avoir une population monogame. 

L'origine de la polygamic peut ètre purement 
hygiénique. En de nombreux pays d'Afrique, les 
maris ne peuvent avoir aucun rapport sexuel 
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avec leur femme pendant la grossesse n1, par . 
fois, pendant la période de l'allaitement"; il est 
done bien naturel qu'ils aient plusieurs femmes 
pour nètre pas obligés à une excessive contt- 
nence. Kcate rapporle qu'aux iles Pelew, la femme 
enceinte ne doit jamais se donner à un homme. 

Dans quelques peuples la polygamie cest seu- 
lement permise à ütre de privilège. Par 
exemple, les Chamnhas permettent deux femmes au 
chef et au meilleur chasseur de la tribu. La po- 
lygamie en quelques cas peut être inspirée par un 
bon sentiment ct non par la luxure ou l'orgueil. 
À ce propos lisez un passage du Père Salvado* : 

« Dans un autre pays, un de mes esclaves 
ayant rencontré la veuve d'un de ses amis, la prit 
pour femme, quoique déjà 11 en eût quatre. 
Comme je lui demandais le motif de son action, 1l 
me répondit que le défunt ayant été son meilleur 
ami, 11 ne pouvail souffrir que sa veuve demeurût 
sans protection. De plus il ajouta : « J'ai deux 
femmes chez moi, mais en labsence de mon 
frère je garde les deux siennes. » 

Souvent la polygamic est le privilège des chefs. 

4, Gallien déconseille le rapprochement sexuel à la nour- 
rice, et le Zend-Avesta linterdit pendant les sept semaines qui 
suivent Paccouchement, Le sacrifice de là purification, dans là 
loi mosaique, se rattache à ces mêmes faits. 

2, Salvado, Memorie sloriche dell Australia, parlicolare- 


mente della missione Bencediltina di Nuova Nereda, ecc., 
Roma, 1851, p. 215, 
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C'est ainsi que chez les indigènes du détroit de 
Vicloria ils peuvent avoir autant de femmes qu'ils 
le veulent, mais les autres n’en ont qu’une seule. 
Les fils de chef en peuvent prendre deux. 

Aux Antilles, les Caraïbes épousaient loutes les 
filles d'une même famille. Toutes les femmes ha- 
bitaient la même cabane et à tour de rôle le mari 
vivait un mois avec chacune d'elles. 

Je ne parle pas de la polyvgamic des Mormons, 
parce que tout le monde la connait. Sous l'aspect 
d'une croyance religieuse, cile cache une forme 
de hbertinage qui ne fardera pas à disparaitre de 
la civilisation américaine. 

La polvandrie est beaucoup moins fréquente 
que la monogamic et la polygamic, el presque 
toujours elle est Ja conséquence d’une grande 
pauvreté et d'un besoin tout malthusien de res- 
treindre l'excès de population. 

Les Bretons, les Goths, les Mèdes, les Guanches 
des iles Carolines furent polyandres. Les Thibé- 
Lans le sont encore, el aussi quelques tribus mon- 
goloïdes du Sikkim : les Coorzogs, les Coriacches, 
les landaves, les Todas. Les Bhots du Ladak cl 
du Thibet sont polyandres; cependant les gens 
riches parmi cux ne le sont pas. Drew affirme 
qu'ils doivent cette coutume à Îa petite étendue 
des terrains cultivés ct à l'isolement du pays, qui 


41. Dawson, Op. cit, p. 27. 
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s'oppose à toute émigration. Quand le frère aîné 
se marie, tous ses frères cadets deviennent en 
général les époux de sa femme. Les enfants ap- 
pellent père tous les maris de leur mère. Une 
femme prend donc souvent quatre hommes d'un 
seul coup. En dehors de ceux-ci elle en peut 
épouser un ou plusieurs qui ne soient unis à son 
mari par aucun lien de parenté. 
La polyandric se trouve aussi chez les Aléou- 
liens et les Esquimaux. Les sexes vivent dans Îa 
plus grande promiscuité et l'inceste est fort 
commun. Nous avons dérà rencontré des sociétés 
où existent concurremment polygamie et polyan- 
drie. Gest le cas des indigènes de quelques iles 
polynésiennes : autant le mari prend de femmes, 
autant la femme peut avoir de maris, Quand Ia 
femme est plus noble et plus riche que son mari, 
clle à le droit d'être polyandre tandis que le mari 
ne peut se payer le luxe de plusieurs femmes. 
La polyandric ne peut subsister comme forme 
normale el constante de la famille humaine que 
si elle s'appuie sur le meurtre des jeunes enfants. 
Aussi les Mubagas ct les Guanas tuent souvent les 
nouveau-nés ct les femmes disent, ce qui nous 
semble excessif, que les hommes ne sont pas at- 
mables pour elles. Les femines guanas sont très 
recherchées, bien que libertines et ardentes. 
J'ai étudié la polyandrie chez les Todas de l'Inde 
méridionale, et j'at trouvé que chez eux les 
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femmes étaient beaucoup plus heureuses que dans 
aucun peuple polygame. 

Tout ce qui est rare est recherché ct apprécié. 
et quand l’habitude a émoussé la jalousie, beau- 
coup d'hommes boivent à la même coupe sans 
répugnance ni rancœur; tandis que la femme, 
toujours désirée, toujours habile à rendre heu- 
reux qui la recherche, sait dispenser ses caresses 
et son amour avec une sage économie. 

La monogamie est l'unique forme morale de la 
société humaine ; mais quand le bas étage moral 
d’une race la rend impossible, cent fois mieux 
vaut une race polyandre qu'une race polygame, 
quand ce ne serait que pou” rabaisser notre sot 
orgueil de mâles humains. 
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CITAPITRE XV 


LA PROSTITUTION 


La prostitution. — Définitions diverses empiriques et scienti- 
fiques. — L'amour vénal chez les esclaves. — l’roslitution 
sacrée, épicurienne, tolérée. — Aperçu de ces trois formes. — 
À Babylone, en Grèce. — Solon et le Diclerion, — À Venise. 


Pour nous autres, peuples civilisés ct gens par- 
dessus tout hypocrites, la prostitution est l'une 
des plus grandes infamics de l'amour, puisqu'elle 
signifie vente de ce qui ne devrait être accordé 
qu'au sentiment, et qu'elle veut dire achat de 
l'amour à tant, à l'heure où à la minule, au jour 
ou à Ja nuit, sclon les cas. 

ar contre, pour d’autres peuples également 
civilisés, mais éloiunés de nous par Île cours des 
lemps, ct parmi des nations contemporaines, mais 
sauvages, la prostitution n’a été et n'est ni une 
honte ni un délit, mais bien une des douces nûces- 
sités de la vie, une institution sociale qui confine 
au mariage, au concubinal ct autres pactes 
d'amour. 

Ce west point un livre de morale que J'écris, 
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mais bien une page de l'histoire naturelle de lhu- 
manité, el pour ce ne dois-je faire ni le procès ni 
le panésyrique de la prostitution, mais seulement 
décrire les diverses formes cthniques sous lÎes- 
quelles elle se présente, étant donné qu'elle 
ne fait faute à aucune Cpoque nt aucune race 
humaine. 

Le concept empirique de la prostitution est bien 
différent des concepts éthique et juridique, et ce 
mot à une portée qui varie avec Îles cxigences 
morales de chacun de nous. 

Si vendre la volupté est acte de prostitué, 1l 
faut inscrire dans celte triste légion les enfants 
qui épousent un viciilard riche ct puissant, les 
épouses qui mettent à prix leurs baisers pour 
obtenir un collier ou un carrosse, les femmes qui 
se font les amies des grands hommes pour passer 
avec eux à Ja postérilé, les hommes qui vendent 
leur jeunesse robuste à vieille lascive. 

Fout autres sont les définitions classiques de la 
prostitution. Nous en avous ici que de fort di- 
verses. 

Anaxilas, dans sa comédie du Ménolrope, dit : 
« La femme qui s'exprime avec réserve ct accorde 
ses faveurs à ceux quiont recours à elle pour satis- 
faire leurs besoins de nature a êté appelée hétaïre 
ct bonne amie à cause de son hélarisme ou bonne 
"amitié ». 

Saint Jérôme, reproduisant Ja définition d'UI- 
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pien, dit : « La courtisane est celle qui s'abandonne 
à un grand nombre d'hommes, « Merelrix est 1lla, 
quæ mullorum hbidint patet ». 

Un casuiste du moyen âge, de conscience fort 
large, voulait qu'on ne pût dire putam d'une 
femme, qu'après qu'elle s'est donnée à vimet- 
trois mille hommes. Pour d’autres, ce chiffre se 
trouve réduit à quarante ou à soixante, 

D'aucuns ont cru trouver la définition de l'a- 
mour vénal dans l'étymologie des mots qui servent 
à le désigner. 

Dans la langue populaire, le Merelricium se 
disait Pulagium (puteum, putaria). Dufour ne 


pense pas qu'il faille, comme le veut Scaliger, 


rattacher ce mot au vieux latin pulus (petit), ex- 
pression mignarde d'amour, Il le fait dériver de 
puleus (puits), soit parce que la prostitution est 
un puits dans lequel tous peuvent puiser, soit 
parce que de tout temps le puils a été licu de 
rendez-vous aux aventures amoureuses'. 

Selon nous, ni les définitions larges, ni Les défi- 
nitions étroites, ni celle d'Ulpien, n1 celle de 
saint Jérôme, ne donnent un concept précis de la 


prostitution. 


Si Ulpien et saint Jérôme avaient raison, les 
femmes polyandres seraient autant de prostituées. 
Par contre, qui veut que la’ prostitution soit 


1. Dufour, Histoire de la proslitulion, 1. H, p. 374. . 
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l'amour vendu à diverses personnes du mème sexe 
ou de sexe différent, lui fait embrasser toutes les 
formes dela débauche, les plus communes comme 
les plus rares. 

Si nous manquons de définitions scientifiques 
de la prostitution, nous trouvons pour la désigner, 
dans les dictionnaires de toutes les langues, une 
quantité de mots telle qu'elle suffirait à lasser la 
mémoire la plus robuste. 

L'abbé de l'Aulnaye a récolté dans son Glossaire 
tous les synonymes suivants de filles publiques : 

Accrocheuses, alicaires, ambubaves, bagasses, 
balances de boucher qui pèsent toules sortes de 
viandes, barathres, bassara, bezoches, blanchis- 
seuses de tuyaux de pipes, bonsôirs, hourbcteuses, 
braydonnes, caignardières, cailles, cambrousses, 
canltonnières, champisses, cloistrières, cocquatris, 
coignées, couricuses, courtisanes, demoiselles du 
marais, drouines, drues, ensolgnantes, esquo- 
ceresses, femmes de court talon, femmes folles de 
leur corps, folles d'amour, filles de joie, filles de 
jubilation, fillettes de pis, folles femmes, folicuses, 
galloises, jannetons, gast, gaultières, gaupes, gon- 
dines, godinettes, gouges, gouines, gourgandines, 
grues, hanchanes, hollières, horcs, houricuses, 
hourrières,lesbines.lescheresses.lévriers d'amour, 
hnottes coiïfféces, loudières, louves, lyces, man- 
drounos, manefles, maranes, maraudes, martin- 
gales, maximas, mochés, muscquines,pannanesses, 
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pantonnières, femmes de péché, pèlerines de 
Vénus, pellices, personnières, posoères, posti- 
queuses, présentières, prôtresses de Vénus, rafai- 
hières, femmes de mal reccpte, redresseuses, révè- 
leuses, ribaudes, ricaldes, rigobètes, roussecai- 
genes, sacs de nuit, saffrettes, scaldrines, sourdittes, 
lendrières de bouche ct de reins, tireuses de 
vinaigre, loupies, tousces, lrottières, usagères, 
viagères, femmes de vie, villottières, voyagères, 
wauves, eic. 

A ces fermes, usités en France au scizième 
siècle, Dufour en a ajouté d'autres, parmi Îes- 
quels : « gaures, gorres, friquenclles, images, 
poupines, poupineties, bringues, bagues, sucrées, 
paillasses, paillardes, brimballeuses, sérannes, 
chouettes, cäpres, chèvres, ancelles, guallefre- 
tières, peaultres, peaulx, gallières, consœurs, 
basculs », ete, 

De tous les termes adoptés en France pour dési- 
ener une prostituée, le plus usuel a toujours élé 
pulain, mot d'une grande décence jusqu'au rêgne 
de Louis XIV et qui se retrouve encore dans les 
comédies de Molière. On le rencontre dans des 
livres écrits par des dames et aussi dans ces quatre 
proverbes : 


Amour de putain, feu d'étoppes. 


Putain fait comme corneille : 
Plus se lave, plus noire elle est, 
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Quand maistre coud et putain file, 
Petite pratique est en ville. 


Jamais putain n'aima preud'hom, 
Ny grasse geline chapon. 


Le mot calin est tout moderne et n'est qu'un 
diminutif du nom de Catherine, très commun 
parmi les femmes du peuple et devenu aussi 
synonyme de poupée. 

L'histoire universelle de la prostitution est 
encore à faire, ct bien que Dufour ait consacré à 
ce sujet six gros volumes, il n'y a pu traiter que 
de la débauche en Grèce, à Rome, dans le Bas- 
Empire et en France jusqu'au règne de Henri LV. 

On s'imagine, en général, que la prostitution 
est tout à fait inconnue aux peuplades plus sau- 
vages ct n'apparaîtque comme une forme de civi- 
lisation corrompue. Rien n'est plus faux. Je 
lrouve la prostitution jusque parmi les petits 
enfants africains, encore impubères ou à peine 
adolescents. Les Cafres achèlent l'amour des en- 
fants avec des verroteries, des fils de laiton, ou 
autres semblables bagatelles. 

Ils appellent cela Xo raloku, c'est-à-dire jouer, 
faire l’amour sans conséquence, et ils disent cn- 
core : « Jouer comme coqs ». Pour eux un homme 
n'est un misérable libertin que s’il fait l'amour 
avec toutes les femmes, et principalement avec 
les femmes mariées, 
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Chez certains peuples les jeunes filles se pro- 
stituent pour augmenter leur dot, 

Dans l’ancien Mexique il y avait des prostituées 
publiques : on les méprisait et on ne leur donnait 
aucun salaire. 

[en était qui suivaient les armées en marche, 
et plus d'une qui cherchèrent, de désespoir, la 
mort dans une bataille. 

Au Nicaragua, les femmes se prostiluent pour 
avoir de l'argent. 

Les anciens Péruviens avaient des prostituées, 
mais clles étaient l'objet de leurs mépris et devaient 
vivre en dehors des villes. 

La prostitution cest extrêmement rare chez les 
Malais, ct on ne la trouve parmi eux que dans les 
endroits qu'ont visités les étrangers. 

L'offre des femmes aux hôtes, coutume dont 
parlent certains voyageurs de l'Amérique du Nord, 
est presque une forme de la prostitution, d'autant: 
que cette offre devait être payée d’un cadeau (chez 
les Assiniboines). 

La vraic prostitution fleurit depuis la conquête 
chez les indigènes de l’Amérique septentrionale, 
mais elle y précxistait déjà. On raconte que dans 
les Carolines du Sud, chez les Waxsaws, 1l exis- 
lait des enfants publics dont le maître tirait un 
revenu: ilsélaicnt reconnaissables à leurs cheveux 
coupés et s'occupaient aussi d'affaires commer- 
ciales. Quelques voyageurs nient cependant ce fait. 
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La proslitution est très répandue chez les Chi- 
nooks d'Amérique, 

Elle est commune en Afrique et s'exerce dans le 
Dahomey pour le comple du roi, dont elle com- 
pose un des principaux revenus. Les prostituées, 
en ee pays, reçoivent une instruction spéciale à 
l'excreice de leur profession, 

L'une des formes les plus abjectes de la prosti- 
lution est celle que l’on trouve sur la Côte d'Or el 
autres pays voisins, où la femme se prostitue 
d'intelligence avec le mari, afin que celui-ci puisse 
surprendre le coupable el en recevoir le prix de la 
faute. 

Chez les Yumas de la Californie, la fidélité con- 
jugale, bien qu'elle y fût une exception, était fort 
appréciée, Dès leur jeunesse, cependant, les fem- 
mes se proslitualent toutes. 

La proslitution élait aussi fort commune dans 
(outes les tribus du Colorado. 

Si de ces peuples très humbles nous passons 
aux peuples de moyenne civilisation, nous retrou- 
vons la prostitution également répandue. Tout le 
monde sait comment et combien se vend l'amour 
au Japon et en Chine.Parmiles voyageurs modernes 
je ne cilcraiquele bon père Armand David, lequel 
à Peiho, en Chine, resta scandalisé de voir arriver 
à l'auberge où il était descendu des voyageurs 
très Hoa-Niang (messicurs tout fleuris) qui jouè- 
rent de la guitare toute la nuit, invitant à l'amour. 
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Jl raconte que dans cette ville, d'ailleurs mal 
faméce, les femmes mariées elles-mêmes exercent 
la prostilulion, partageant ensuite avec leurs 
maris le fruit de leur métier. 

Parmi les peuples de haule civilisation, la pro- 
slitution ne diminue point, mais s'affine, suivant 
la loi universelle de la divison du travail. Ainsi, 
tandis que chez beaucoup d’indigènes de lAfrique 
et de l'Amérique, amour et proslitulion, mariage 
et vente de l'amour se trouvent confondus cnsem- 
ble, chez nous la prostilulion se disjoint du 
mariage et de l'amour, et se personnific dans une 
fonction spéciale du contrat social ct dans une 
profession spéciale de l'individu. 

À travers les temps et l'évolution de la pensée, 
ce serait folie présompluecuse que de nicr le pro- 
grès moral, ou tout au moins l'intention, le désir 
de la volonté. Nous constatons ce fait dans lhis- 
toire même de la prostitution, qui apparaît sous 
une forme hiératique el sacrée, devient épicurienne 
et finit par être tolérée. 

Laissons pour un moment les noms et les temps 
ct essayons d'esquisser à grands traits les formes 
de la prostitution. 

Avant tout l'homme, ignorant et par suite crai- 
gnant tout, se hvre pieds et poings liés aux pré- 
tres, qui pensent pour lui, quiapaisent les dieux, 
qui lavent les péchès et font commerce dé la foi 
et de l'espérance, C’est la période mystique dans 
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laquelle tous los actes de la vie ont un cachet de 
sainteté et doivent avoir un rapport avec le monde 
spirituel. Dès lors la prostitulion devient une 


force dirigée par le clergé, qui en fait une vé- 


ritable industrie ct qui en tire profit tout le 
premier, Mais peu à peu la science progresse, 
conquicrt la icrre qu'oceupait la superstition, ct 
la pensée émancipée se dégage de l'Église et des 
prètres. | 

Dans l'hymne esthétique que la Grèce a chanté, 
dans la plus belle jeunesse de la civilisation 
ancienne, l’on voit la prostitution belle encore cl 
dominant par-dessus tout le culte de la beauté. 
C'est la période que J'appellerai épicurienne et que 
l'on pourrait aussi bien appeler esthétique. Elle 
resle en partie contemporaine de la proslitution 
hiératique ct devient en partic distincte d'elle, 
avec un caractère propre. 

Bien que la prostitution épicurienne ait atteint 
sa plus grande splendeur dans l'ancienne Grèce, 
elle apparait encore après celle civilisation ; elle 
brilla d'une lueur moins forte à Rome et pendant 
le moyen âge, sans être pour cela morte, jusqu à 
nos jours, dans les grandes capitales de l'Europe 
el dans les colonies européennes d'outre-mer. 

Le monde, las de luxure, se frappe le sein ct se 
recueille dans les joies sereines de la famille et le 
frais ascélisme de la vertu chrétienne. C'est alors 
que, ne pouvant disparaitre de la face de la terre, 
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car l’homme est l'animal le plus lascif de sa pla- 
nèle, la prostitution est d’abord maudite et per- 
séculée, puis, par lhnpuissance des lois et des 
pénalités, reste folérée, entrant ainsi dans sa tr'oi- 
sième période, qui est la nôtre. 

Par atavisme, par inlermiltence de la pensée ct 
de la vertu, nous voyons encore, exceptionnelle- 
ment, apparaitre, dans les temps modernes, la 
prostitution sacrée ct la prostitution épicurienne. 

Et maintenant, après celle théorie, qui simplifie 
l'enchainement des cas particuliers, passons aux 
faits, 

« Les Babyloniens, dit Hérodote, ont une loi 
fort honteuse : toute femme indigène cst obligée, 
une fois en sa vie, de se rendre au temple de 
Vénus afin de S'y prosliluer avec un étranger, 
Beaucoup d’entre celles,  dédaignant de se voir 
confondue avec les autres, par l'orgueil que leur 
inspire leur richesse, s’y font porter en superbe 
carrosse. Les unes se font séduire devant un 
grand nombre de laquais, mais les autres se con- 
tentent de leur seul mari, qui se tient dans Île 
temple la tête couronnée d'une cordelette. Gelles- 
ci arrivent, celles-là partent. On voit dans toutes 
les directions des allées tendues de cordes, et les 
élrangers qui passent choisissent les dames qui 
leur plaisent le micux. 

« Lorsqu'une femme a pris place dans ce lieu, 
cile ne peut retourner chez elle sans que quelque 
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élranger lui ait jeté son denicr sur les genoux et 
l'ait possédée, IL est de règle que l'étranger, lui 
jetant son denier, lui dise: « J'invoque la déesse 
Militta », qui est le nom assyrien de Vénus. 
Quelque minime que soit la somme que lui offre 
l'étranger, elle ne peut la refuser, car la loi 
le défend, et cet argent devient: sacré. Enfin, 
quand la femme, en s’abandonnant ainsi, a 
pavé sa delte à la déesse, elle retourne à la 
maison ct quelque formidable somme qu'on 
lui puisse offrir, il n’est plus possible de la ros- 
séder, Celles qui sont bien faites et belles ne sé- 
journent point longtemps dans le temple, mais 
les laides y restent plus de temps, parce qu'elles 
ne peuvent satisfaire à la loi, On en à vu par- 
fois qui y sont restées jusqu’à lrois et quatre 
années. » 

Cette prostitutim sacrée passa avec le culte de 
Vénus Milita ou Vénus Urania, à Chypre ePen Phé- 
nicie. 

La ceinture de chanvre qui enveloppait la 
femme représentait la pudeur, que l'amour devait 
rompre par son impétuosité. Qui voulait la pos- 
séder devait prendre l'extrémité de celte corde et 
entraîner la victime à l'ombre des cèdres et des 
lentisques, sous lesquels se consommait le sacri- 
fice. Cette offrande à Vénus était d'autant plus 
agréable à la déesse que le sacrificateur, dans 
ses transports amoureux, brisait tous les obstacles 
| 20, 
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qui retardaient l’assouvissements de son désir!. 

En Arménie, Vénus était adorée sous le nom 
d'Anaïlis, et aux entours du {emple de la déesse 
vivait foule une population consacrée aux rites 
amonreux. Les élrangers avaient seuls le droit de 
rechercher la volupté, et quand une enfant, sor- 
tant du temple d’Anaïlis, abandonnait sur ses au- 
tels tout ce qu'elle avait gagné à la sucur de son 
propre corps, elle n'avait point à rougir d’elle- 
même ; et plus facilement trouvait-elle un mari, 
qu'elle avait plus sacrifié à Ia déesse d'amour. : 

À Chypre également, les jeunes filles faisaient 
de longues traversées en mer pour s’aller prosti: 
fucr aux Clrangers qui abordatent cette ile, dans 
laquelle on comptait vingt temples consacrés à 
Astarté. Jusfinien vit de ses propres yeux cette 
lraversée à la fin du deuxième siècle, mais à cette 
époque le prix de la prostitulion n'était plus dé- 
posé sur les autels, il s’'accumulait dans un coffre- 
fort pour former une dot aux futurs époux. 

L'Egypte aussi connut la prostitution sacrée, ct 
les Perses l'apprirent des Lydiens. 

En Grèce, la prostitution commença par être 
hiératique et devint ensuite épicurienne et esthé- 
tique. 

Platon dit : «Nous avons deux Vénus, l’une très 
ancienne, sans mére et fille d'Uranus, de qui lui 
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vient son nom d'Urania, l'autre plus jeune, fille 
de Jupiter et de Hioné, que nous appelons Pande- 
mos (Vénus du peuple, Vénus pour tous), » 

Mais la Grèce a eu bien d'autres Vénus, et la 


Vénus Etaria, ct la Vénus Peribasia, et la Mucheia, 


ct la Caslina, el la Scotia ou ténthreuse, et Ja 
Dercale ou corruptrice, et la Gallipyge, et tant d'au- 
res, hymnes de luxurieuse imagination, et fantai- 
sies lranscendantes du peuple le plus sensuclle- 
ment esthétique qu'ait eu Fhumaine famille. 

Sirabon raconte que le temple de Vénus, à Co- 
rinthe, avait plus de dix mille courtisanes qui lui 
étaient consacrées. C'était un usage général en 
Grèce de consacrer à Vénus un certain nombre 
de vierges, quand on voulait rendre la déesse favo- 
rable ou pour la remercier des faveurs obtenues. 
Xénophon, de Corinthe, sur le point‘ de partir 
pour les jeux Olympiques, promet à Vénus de lui 
consacrer cinquante hétaires, si elle lui accorde 
la victoire. Vainqueur, il paye sa dette.  , 

« Ô souveraine de Gypris, s’écrie Pindare, Xéno- 


phon a mené dans ton vasie jardin cinquante 


belles enfants! 0 jeunes filles qui accucillez tousles 
étrangers et feur donnez l'hospitalité, prêtresses 
de la déesso Pito dans le riche Corinthe, c’est 
vous qui, faisant brüler l'encens devant l’image 
de Vénus et invoquant la mère. des Amours, ob- 
tenez mainte fois son aide céleste el procurez les 
doux moments que nous font goûter les cou- 
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ches voluptueuses sur lesquelles on cucille les ten- 
dres fruits de la beauté, » 

Le sage Solon, regreltant les profits somplucux 
que rapportait aux temples l'exercice de la prosti- 
lution sacrée, résolut de donner à l'État tout ce 
lucre, par l'établissement d’un vaste Dicterion où 
de nombreuses esclaves, achetées des deniers pu- 
blics, augmentaient avec le produit de leurs bai- 
sers les revenus de la République. 

« Ô Solon, s’écrie le poète Philémon dans ses 
Delphiques, à Solon! lu as été le bicnfaitcur de la 
patrie; Lu n'as pensé, en cette institution, qu’au 
salut et à la tranquillité du peuple. Elle était en 
effet absolument indispensable à unc cité dans 
laquelle la bouillante jeuncsse ne pouvait obéir 
aux lois les plus impéricuses de la nature. Tu as 
de telle sorte prévenu de très grands malheurs et 
d'inévitables désordres, plaçant dans des maisons 


Spéciales Jes femmes que tu as achelécs pour 


l’usage du peuple’et qui doivent accorder leurs fa- 
vours à quiconque est prêt à les payer. » 

Ni la prostitution hitratique, ni la prostitution 
légale ne pouvaient ecpendant suffire aux Grecs, 
dans toule l’ardeur de leur enthousiasme esthé- 
tique, ct la vénalité de l’amour devint alors chez 
eux épicurienne. | 

Les courtlisanes d'Athènes se distinguaicnt en 
trois catégories principales : les Dictériades, les 
Alcutrides, les Ilétaïres. Les premières étaient les 
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parias, les esclaves de la prostitution, les secondes 
en étaient les auxiliaires, ct les dernières les 
l'CInCS. 

Les Dictériades prirent le nom de Ia femme 
de Minos, roi de Crète (Dictæ), Pasiphaë, qui se 
cacha dans le ventre d'une vache de bronze pour 
recevoir les caresses d’un vrai taureau. Elles ha- 
bilaient le Dictérion, maison officielle de la pro- 
stitution, et devaient satisfaire les besoins éroti- 
ques du bas peuple. 

Les Alcutrides étaient joueuses de flûte, me- 
nalent une existence plus libre et allaient faire 
de la musique dans les festins particuliers dont 
leur chant, leurs notes tendres, leurs danses 
lascives divertissaient les convives. Etcomme elles 
avaient excité les désirs, il était naturel qu'elles 
les satisfissent. | 

Les Ilétaires se donnaient à qui elles voulaient, 
et avec leur fine éducation, leur instruction, leur 
esprit, elles ont écrit plus d’une page de l’histoire 
grecque. | 

De cette histoire de l’ancienne prostitution 
grecque je retiens une seule page, elle suffit à 
donner une idée de la puissance érotique et es- 


thétique de nos très remarquables ancêtres, Au 


milieu de l’orgie la plus sensuelle, ils restaient les 
frères de Phidias et d’Apelles. L’aleutride de Mé- 
gare écrit à l’hétaïre Bacchis, et lui raconte les 
particularités d’une fête splendide à laquelle assis- 
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taient ses amies Tessala, Triallis, Mirrhyna, Phi- 
lomène, Crysis et Eusippe, à Ha fois hétaires et 
joueuses de flûte. | 

« Quel délicieux festin ! Je veux que le récit t'en 
aiguillonne de désir, Quels chants! Quel esprit ! 
Les coupes se sont vidées jusqu'au jour. Il y avait 
des parfums, des couronnes, les vins les plus 
exquis, les plats les plus délicats. Un bois om- 
breux de lauriers était la salle du banquet. Per- 
sonne n’y manquait que toi seule... 

« Mais voici qu’une discussion s'élève, qui vient 
augmenter nos plaisirs. 

«Il s'agissait de décider laquelle, deTriallisou de 
Mirrhyna, était la plus richeen ce genre de beauté 
qui a fait donner à Vénus le nom de Callipyge. 
Mirrhyna laisse tomber sa ceinture, sa tunique 
tait transparente, elle s'en enveloppe; nous 
crûmes voir des lis à lravers un cristal; puis elle 
imprime à ses reins un balancement rapide; et 
regardant en arrière, elle sourit au déploicment 
de ses formes voluptucuses qu’elle agite. Alors, 
comme si Vénus même eût reçu son hommage, 
clle se prend à murmurer je ne sais quel doux 
gémissement, dont je suis encore boulevcrsée. 
Mais Triallis ne se donne point pour battue, Elle 
s'avance cl sans aucune retenue s'écrie : « Je ne 
« combats point derrière un voile, je veux me 
« montrer ici telle qu'en un exercice gymnique, 
« ce genre de lutte n'’admet point do travestisse- 
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« ment. » Disant cela, elle laisse tomber ses vé- 
tements ét découvre ses grâces rivales. « Regarde, 
« dit-elle à Mirrhyna, cette chute des reins, la 
« blancheur et la finesse de cette peau, ét ces 


« roses que la main de la volupté a comme ef- 
« feuillées sur ces gracieux contours, soulignés 


« sans dureté ct sans exagération, dans leur jeu 
« rapide, dans leur douces convulsions, ces globes 
« mont pas le frissonnement des tiehs, leur mou- 
« vement semble le doux soupir de l'onde, » Et 

disant cela, elle redouble ses lascives vibrations 
_avecune telle agilité qu'un applaudissement géné- 
ral lui décerna les honneurs du triomphe. 

« On passa ensuite à d’autres luttes, et l’on dis- 
pula de la beauté, mais aucune de nous n’osa 
lutter contre le ventre égal, souple et ferme de 
Philomène qui n'a point connu les fatigues de 
Lucine. » 
 L'anthologie nous a conservé le cri d’admira- 
ion échappé à un heureux qui avait à juger 
entre trois callipyges, se disputant la préémi- 
nence,. 

« J'ai rendu mon jugement sur ces trois cal: 
lipyges. L’une avait les fesses d’une blancheur 
fulgurante ct l'on y apcrcevait des fosseltes, 
comme 1 s’en voil sur les joues de certaines per- 
sonnes qui rient. L'autre, raidissant les jambes, 
faisait apparaître sur une peau blanche comme 
la neige, des couleurs plus adorables que celles 
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de la rose. La troisième, avec son air tranquille, 
_excitait sur sa peau de délicates et légères ondula- 
tions. Si Päris, le juge des trois déesses, eût vu 
ces callipyges, il n'eût point regardé ce que lui 
montrèrent Junon, Minerve et Vénus. » 

Les hétaires grecques, dit Dufour’, avaient une 
foule de privilèges sur les femmes mariées. À Ia 
vérité, elles ne paraissaient que de loin dans les 
cérémonies religieuses, elles ne participaient pas 
aux sacrifices, elles ne donnaient pas la vie à des 
citoyens, mais que de compensations, douces et 
fièrés pour leur vanité de femmes! Elles étaient 
l’'ornement des jeux solennels, des exercices 
gucrriers, des représentations scéniques; celles 
seules allaient dans les chars, ornées comme 
reines, brillantes de soie ct d’or, le sein nu et la 
tèle découverte; clles formaient un public choisi 
dans les assises des tribunaux, dans Jes luttes ora- 


toires, dans les assemblées de l’académie: elles 


applaudissaient Phidias, Apelles, Praxitéle, et 
Zeuxis, après leur avoir procuré leurs modèles 
inimilables; elles inspiraient Euripide ct Sophocle, 
Ménandre, Aristophane ct Eupolis, les cncoura- 
asc à disputer la palme du théâtre. Dans les 
* occurrences les plus difficiles on suivait leurs con- 
scils, on répétait partout leurs mots, on craignait 
leur critique, on recherchait avidement leurs élo- 


1, Dufour, Op. cit., 1, 1, p. 269. 
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«cs. Malgré leur costume, malgré le scandale de 
leur profession, celles rendaient hommage aux 
belles actions, aux nobles efforts, aux grands ca- 
ractères, aux talents sublimes. Leur blime et 
leur approbalion étaient une récompense ou une 
punition qui ne s’éloignaient pas beaucoup de la 
vérité ct de la justice. Leur esprit élégant, cultivé, 
fin, suscitait autour d'elles limitalion du beau et 
la recherche du bien, répandait les leçons du goût, 
perfectionnait les lettres, les sciences, les arts, les 
échaaffant du feu de l'amour. Telle était leur force 
telle était leur séduction. Admirées et aimées, elles 
incitaicntleurs adorateursäserendredignesd’elles. 
Sans doute elles étaient la cause de beaucoup de di- 
pravalion, de beaucoup de prodigalité, de beaucoup 
de folies ; parfois elles corrompaient les mœurs, 
avilissaient telle vertu publique, déprimaient les 
caractères ct dépravaient les âmes, mais dans le 
mème temps elles donnaient naissance à de géné- 
reuses pensées, à de magnifiques actes de patrio- 
lisme el de courage, à des œuvres de génie, à de 
nobles manifestations de la poèsie et des arts. 
Voilà un portrait trop séduisant, peut-être, mais 
très ressemblant de l’ancienne hélaïre grecque, 
lelle que l'offre l'histoire de la prostitution. 
L'une des plus célèbres parmi les hélaires fut 


Bacchis, la maitresse de l'orateur Ipéride, Elle ai- 


mait son amant avec une passion telle, que dès 
qu'elle leut connu, elle refusa de coucher avec 
21 
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nul autre homme. Elle avait une nature loyale, 
incapable de faire le mal. 

Lorsque Phryné fut accusée d'impiété par Eu- 
thias, Bacchis supplia Ipéride de prendre sa défense 
et contribua de toutes ses forecs à la sauver. Elle 
était d'ailleurs réprouvée par ses compagnes pour 
gâter le mélier, en se montrant {rop vertucuse. 

Quand elle mourut dans la fleur de son âge, elle 
fut pleurée par tout le monde. Elle avait repoussé 
les plus magnifiques présents pour rester fidèle à 
Ipéride, et mourut pauvre, n’ayant que le man- 
eau de son amant pour se couvrir sur le misérable 
lit qui gardait encore la trace de ses baisers!. 

La prostitution, telle que nous l'avons aujour- 
d'hui, est la résultante de [a vertu chrétienne, qui 
veut l'homme parfait, et de l'instinct animal qui 
l'attire dans les bras de la femme. 

Depuis saint Louis jusqu’à Butler, des lois ont 
été édictées, des imprécations ont &lé lancées 
contre la vénahté de l'amour, mais ni lois ni im- 
précalions n'ont réussi à rayer de la face de la 
terre l’une des choses les plus humaines de l’hu- 
maine nature. Dans ma Physiologie de l'amour, 
j'ai déjà essayé de montrer la vanité de ceux qui, 

1. Ceux qui voudront connaitre l'histoire de Phryné, de 
Laïs el des autres hélaïres célèbres de la Grèce, n'ont qu'à 
lire l'ouvrage de Dufour pour y trouver des tableaux écla- 


lants de la prostitution épicuréenne, (Dufour, Op. cit, t. I 


p. 210, 
2. Deuxiéme cdit,, 1875, p. 286. 
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croyant réaliser un grand progrès, ferment les 
maisons dans lesquelles l'amour se vend. Et au- 
jourd'hui encore, après beaucoup d'années, après 
un examen approfondi des villes d'Europe où la 
prostitution est libre et élrangère aux lois, je suis 
plus que jamais de l'avis de saint Augustin, 
lorsque, dans sa merveilleuse connaissance de 
l'homme, 1l disait : 

« Aufer merelrices, de rebus humanis, turba- 
veris omnia hhidinibus: constiluc matronarum 
loco, labe ac dedecore dchoncstaveris. » 

De tous ceux qui ont écrit pour ou contre Îa 
prostitution, nul n’a dit vérité plus haute, plus 
pratique, plus vraie. 





Il ne me reste plus qu'à donner quelque aperçu — 
, e ' ' . ? Li MU 
de la proslitution tolérée, de mème que j'ai donné nc 


une esquisse de la prostitution sacrée et de la pro- 
.stilution épicuréenne. Pour le faire, je me guide- 
rai sur le très savant D' Galza, lequel publiant, il 





y a déjà seize ans, différents documents inédits es 
sur la prostitulion dans la république de Venise, c+ 
a esquissé sans le vouloir un tableau de toutes Le 
les proslilulions tolérées, dans lequel on voit lous A) 
lcs ébranlements, toutes les contradictions qui AE 
naissent d’un faux équilibre des forces diverses ct A 
conlraires. nm 

Le plus ancien document relalif aux courtisancs EE 

1, D'Carlo Calza, Documents inédits : Sulla prosliluzione, FE 


lralli degh Archivé della republica Venela, Milano, 1869. LE 
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de Venise que j'aie trouvé dans les Archives gé- 
nérales des Frari, remonte à l’an 1266. C’est une 
décision du grand Conseil portant ordre aux 
signori di Notte! d'expulser de la maison. des 
citoyens toutes les femmes de mauvaise vie. 


« 1266. — Indictio X. die À mensis octobris. In 
Majore Consilio. 

« Capta fuitpars quod quicumque de Venecia habet 
merelrices publicas in domibus eorum commorantes 
ipsas de dictis domibus expellere debeat usque ad 
octo dies proximos postquam stridatum fuerit; et ali- 
quis de Venecia ab ipsu termino in antea aliquam me: 
retricem publicam in domibus suis retincre non 
audeat aliquo modo vel ingenio; et hoc in pena libra- 
rum X, pro qualibet demo in qua invente fuerint; et 
lociens quociens invente fuerint; que libræ X ut dic- 
tum est auferi debeant aï co patrono domus si contra- 
factum fuerit. Et injungatur capitulari illorum de 
nocte quod inquiri facere tençantur si aliqui contra- 
facerint, et si aliquos invenerint penam predictam ab” 
els excutcre tencantur de quihus denariis commune 
habeat medictatem pueri? quintum ct illi de nocte 


4, Les signori di Nolle al criminal et les signori di Notle 
al civil élaient deux sorles de magistrats, Les premicrs, qui 
étaient les plus anciens, avaient pour mission de veiller 
pendant Ja nuit à Ja sûreté publique; ils étaient chargés de 
garder la ville contre les incendics, les malfaiteurs, les assas- 
sins, les voleurs, Les seconds, créés en 1544, cxaminaient les 
procès pour escroquerie et pour fraude, étaient chargés de 
l'arrestation des personnes, et suppléaient encore les autres 
magistrats de première inslance, quand ceux-ci vaquaient aux 
jours fériés ou en l'absence du doge, 

2, Les Pueri élaient des employés de l'Officialité, 
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quintum; et quelibet meretrix que ab ipso die in an- 
tea inventa fuorit debeat spoliari et panni debeant esse 
pucrorum qui cas invenerint; ct debeat esse in dis- 
crecio ne illorum de nocte ad cognoscendum que 
fucrint publice merctrices. Et si eis denuntiatum 
fuerit quod aliqua publica merelrix in domo alicujus 
maneat debeant mittere pro patrono et ipsam exami- 
nare per sacramentum; quod hoc facto et si dixit se 
nescire quod 1lla que accusata fucrit sit publica me- 
retrix; et ipso de nocte erediderint ipsant esse publi- 
cam meretricem, in eorum discrecione remaneat ad 
ipsam expellendam vel non. Et precipere debcant pa- 
trono si cam pro publica habuerint quod cam expellat 
usque ad octo dies in pena predicta, quam penam 
ipse de nocte cum condicione predicta excutcre 
tcncan{ur. » 
(Iiscellanea. Codici, n° 153.) 


Une fois chassées les femmes de mauvaise vie 


des maisons des citoyens, ct poursuivie la prosti- 


lution parmi la gent domestique, 1! était naturel 
qu'on Îcs réunit dans des maisons spéciales, dans 
des bordels. | 

Et cependant sur ceux-ci aussi frappe la sévé- 
rité des lois. 


1514, — Die ullimo augusti. 

Quum aliqui vel alique tencat prostibulum in domi- 
bus suis propriis contra quos de expellendo cos do- 
mini de nocte nequeunt procedere 60 quod morantur 
in domibus propriis. 

Capta fuit pars in Majori Consilio quod domini de 
nocte habeant illam libertatem ad expellendum malas 
feminas vel homines talia commiltentes de domibus 
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suis propriis qualem habent contra illas morantes in 
alienis domibus et tantum plus quod pro expulsionc 
talium possunt imponere penan et penas et eas exi- 
gere et habeant parten sicut habent de aliis penis, Et 
si consilium est contra revocctur. 

(Capitolare dei capr dei sestieri.) 


Le besoin de tolérer Ia prostitution, en tant 
que convenablement surveillée, s'étant peu à peu 
fait sentir, le Grand Conseil, ordonna qu'il füt 
trouvé à Venise un endroit opportun pour y remi- 
ser Îles courlisancs,. 


1398. — Die LIT junit, [n Magore Consrlio. 

Quia necessaria propter multitudinem gentium con- 
tinue intrantium et exeuntium Givilalem nostram expe- 
dit providerce de dando aliquem locum habilem in 
Veneliis pro habitatione pecatricium.  * 

Vadit pars quod connnittelur capitibus sexteriorum 
quod debeant diligenter examinare omnia loea i- 
voalli que forent apta pro hoc, et facta bona cxamina- 
tione debeant nobis dare suum consilium in scriptis, 
videlicet, de loco magis habili et de modis et condi- 
tionibus cum quibus debebunt 1bt stare, cum quorum 
consilio versiatur ad consilium de quadragintaf, et 
fiet sicut videhitur. Et si consilium est contra revo- 
celur, » 


Et plus tard : 


1560, — Die XIV junir. 
« Quia alias commissum fuit capitibus sexteriorum 


1, L'institution de Ta Quarantia (quarantaine) remonte au 
douzième siéeles elle recul de nombreuses attributions, dont 
la principale fut le jugement d'appel des décisions civiles ct 
crinunelles. 


CHAPITRE XV. 007 


per partem caplam in majori consilio quod examinent 
de loto habili pro pecatricibus que omnino sunt ne- 
cessaria in terra ista, ct sicut notum est hucusque 
nihil fuit provisum, sed continue expelluntur per 
ipsos capita sexteriorum. Vadit pars quod mandetur 
capitibus sexteriorum et Dominis de nocte quod ipsis 
pecatricibus non faciant fovitatem in insula Rivoalti 
donec locus sibi fucrit deputatus ubi debeant morari, 
verum ex nune captum sit quod capita sexteriorem te- 
neantur dedisse ordinem usque ad calendas mensis 
augusti proximi de loco ubi debeant morari et cum 
quibus ordinibus sub pena librarum quinquaginta 
pro qualibet corum in suis bonis propriis. Et nihi- 
lominus si usque dietum terminum non fuerit depu- 
tatus locus tamen non expellantur sed deputetur om- 
nino eis locus ubi débeant morari. Intelligendo quod 
ipse pecatrices non audeant ire circum per terram 
nisi in die sabati, et tencantur stare in suis callicellis, 
declarando quod dicte recatrices non possint morari 
in via per quam itur ad bonariam, que via est in ca- 
pite callis velruge ab olio versus S. Matheum. » 
(Leggi. ecc. to. XII.) 


Mais les désordres conlinuèrent cet la morale 
publique demandait impérieusement l'obéissance 
aux lois promulguées ainsi que de nouvelles me- 
sures préventives, 

C'est à cela que se rapporte l'important docu- 
ment suivant, qui contient les dispositions prises à 
ce propos par Île Conseil des Quarante, de con- 
cert avec les chefs des Sesticri. 

1425. — Die XF Julii, in consilio de XI, 

Primo. Che tutte le merctrixe che tien vitta pu- 
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blica de merelrixio sia astrette ad andar habitar entro 
el castelletto! et tegnir una casa da basso in el ditto 
luogo per cadauna, overo una camera de uno dt soleri 
de sora af suo piaser, FE sja concesso a quelle mere- 
trice le qual habitterà dentro el castilletto potter tutto 
el di dalla marangona? del di fino al con'enzar della 
prima campana à sonar star alle volle de Riallo, cioè 
alle volte che son sotto el volto che va alla via de An- 
dar a San Cassan et alle volte che son dredo lhostaria 
dèt Melon et dell’Anzolo et alle volte che son dredo 
l'hostaria del $Scrafin, le qual sempre à stade volle 
usadle a queste meretrice. Et immecdiate come comin- 
cia à sonar la prima campana a San Marco debia remo- 


4, Nul historien n'indique clairement Porisine de ce nom 
de Castellelto, Galliccioli lut-méme (Melle moenorie venele an- 
liche, profane ed ecclesiastiche, livre I), qui nous a formé 
avec tant de soins une st précieuse collection de mémoires sur 
Venise, et qui décrit dans ses plus grands détails la paroisse de 
San-Cassiano, dans Hiquelle se trouvait le Castillet, se borne à 
dire qu'au qualorzième siècle les courlisanes étaient « chiuse 
in Juogo delle il castelletto ». 1 est à remarquer qu'à Gênes 
1 existait aussi un local où étaient enfermés les filles pu- 


bliques et que ce local était situé près des hauteurs du Cas- 


{illet, comme il appert d'un règlement de 4459 rapporté par 
Granara cn son cestimable livre des Notioni sloriche sulla 
prostttuiione in Genora, Je ne sais quelle analoute 11 peut 
exister entre ces deux Gastilletss en tous cas on peut avancer 
que ce nom vient de la raison d’étre mème de ce local, où les 
courtisanes étaient enfermées comme en un château, 

2, La Campana della Marangona est cloche qui sonne 
au lever du soleil dans les Jours fériés, pour appeler au travail, 
outre les ouvriers de l'uscnal, les artisans de toute la ville, 
Son nom lui puit venir de ce que sa cage était autrefois bâtie 
pour Ja plus grande partie en bois, Elle devait nécessairement 
avoir occupé nombre de ces menuisiers que l'on appelle à Ve- 
mise des Marangoni. 
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verse lute que Île meretrice che sarà stà el di a le 
volte, sichè avanti el cessar de la prima campana 
ditla, iute sia redute dentro el castelleto, sotto pena 
de lire tre de pizzoli et scuriate diece, eccetto che con 


alcun alcuna de quele non andasse a dormir la notte, 


la qual pena pecuniaria sia divisa secondo l’uso de 
l'officio, et intendese percio che alcuna de quele me- 
retrice che andasse la notte dormir con alcuno non 
possa star a le volte in altro loco per Rialto oltre 
l'hora espressa della prima campana, ma si nel castel- 
letto, et li dentro con tute le altre che sarà stà el di 
a le volle star infin chel sarà serado soto la pena sora- 
ditta. Et accid ciel sia pit comodità a tutti siccome 
el castelletlo se serava al sonar de fa prima campana 
a San Marco, si da mo avanti stia averto fino al ces- 
sar de la terza campana à San Marco et sia ordinato 
per polter schivar le risse overo brighe podessero oco- 
rer Ji dentro, che come comenza la prima campana a 
San Marco qualro di officialt dei cavi de sestier overo 
signori de notte a chi toccherà la cerca per tessera, 
overo come meglio parerà al suo signor, debia andar 
a la porta del castelletto di star fino al cessar de la 
ferza campana, et pit et meno fin chel cavo de sestier 
overo signor de note de chi sarà la cerea zonzerà li 
per far serar el dito castellelto. Et sia concesso ai 
capi de sestier soto pena de lire venticinque de piz- 
zoli per cadauno far in tutlo e per tutlo observar 
questa leze. Et habia libertade i ditti capi de sestier 
de metter penaet pene si pecuniarie come di scuriade 
et quelle mandar ad esecutione a quelle meretrice 
alle quale per loro serà fato far comandamento se 
debia redur al luogo publico de Rialto, come è «ïtlo 
de sopra, et se 1 ditti cavi de sestier quando per al- 
cuno 1 sert ricercadi mandar questo ad esccutione 1 
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sara negligenti, sia commesso ai Avogador de co- 
mun, soto debito de sagramento 1 debia tuor la so- 
pradetta pena de lire 25 de pizoli, et niente men far 
observar et per tutto la ditta parte, ct non possa Île 


ditie meretrice bever altro vin che del vin de la ta- 


verne. 

Idem. Perché el son molti berthoni 1 qual schuode 
mamole de soto le malrone et tienle nel castelletto et 
manzali tutto quello che le vadagna et plui volte le 
ditte mamole se vorave separar de loro azo che non 1 
tolesse cel sol vadagno nè quelle struxiare, el non 
possa perchè quelli tal berthoni sentenziar quelle ma- 
mole per lor schosse de tanti denari per quanti loro 
le ha schosse de soto le matrone ct per vigor de quella 
sententia Île astrenze à Ïa prexon sichè per tema de 
non andar in prexon pluitosto consente starle subju- 
gade et darli quello lor vuol, che à contra ognia sua 
volontà, la qual cossa à pessima et bon sia a proveder 
si per remover tal giotoni che non viva nè usurpa el 
guadagno de quelle misere mamole chome ancor per 
dar larghezza a le dite mamole possa star nel castel- 
letto se le vorrà et similmente viver ben. Sia prezo in 
questo modo che chadaun berthon over altri chi se 
voja non possa schuoder chadauna de quele mamole 


1. Les Avogador di comun ont une origine fort ancienne; 
avocats et juges du fisc, ils conservent et défendent les privilèges 
communaux, semblables en quelque sorte aux tribuns de Ja 
plèbe de la République romaine, [ls exercent le ministère public 
dans les causes civiles et criminelles; ils décident devant quel 
tribunal les procès doivent être portés: leur intervention est 
nécessaire pour rendre valables les délibérations du Grand 
Conseil et celles du Sénat; enfin, ils ont la garde du Livre 
d'or, dans lequel sont enregistrés les naissances et les mariages 
des patriciens. 
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si veramente che quela mamola scossa non sia ne 
possa esser asfretta dar alguna cossa ni per vadagno 
ni per utile de denari per 1 qual la sera sta schossa a 
quel tal verthon o altri che l'avesse schossa. Et azo 
ancor che per timidità de non cesser astretta per sen- 
tentia del chadeval! per el qual la fosse sta schossa 
desser messa in prexon hocultam ente la consentisse 
dar a quel berthon over a quelli lavesse schossa alguna 
cosa. si ordenado per questo muodo che per alchun 
muodo chon que la sententia del chadeval quel tal 
berthon over altri non possa far meter in prexon quella 
tal mamola per loro schossa per algun modo, ma de- 
bia i cavi de sesticr per la maor parte de loro limitar 
quelo li parerà secondo el vadaguo de quela mamola 
che la 1 possa dar al mexe, et chussi far dar a quel 
tal berthon over altri lavesse schossa ogni mexe fin a 
“intriego pagamento del chadeval, et aquesta condition 
sia quele fosse sta franchade avanti el prender de 
questa parte. 

Idem. — Chonziosia che de 1421 de mazo fosse 
prexo nel conseio de pregadi che mamole podesse an- 
dar a dormir per le hostarie ct taverne, et nel ditto 
millesimo fosse anchor prexo chel se podesse zogar 
in le taverne et hostarie in fin a la suma de lire X de 
pizoli, la qual cossa à pessima et iniqua, perho che 
come à tuti à manifesto lè sta cazon de haver fato de- 
ventar assaissimi non solamente inuteli ma anchora 


lavonzelli perho che avendo consunta la sua fachultà 


inilichidi nel star a poltronizzar con quelle meretrixe 
et al zuogo se mette a voler viver de le allrui fadige, 
che è injuslissima cossa et contra el comandamento 


1. Cavedal, capital, cst proprement la somme donnée en 
prét au public en cas de déficit du trésor, 
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de missicr Domencedio et honor de Venexia, et utilis- 
sima cossa sit a proveder, sia revocada in tuto et per 
tuto la parte messa sora quesba materia, et observisse 
come si observava da prima, zioû che le dile mamole 
non possi dormir in le hostarie ne in le taverne, ne 
in quele se possi zgar chomo si contien in li ordini 
veci. | 

Idem. — Et quia mulli juvenes incorrepti qui po- 
tius appellantur lenones non curantes ex suo sudore 
vivere quottidie secuuntur dictas merctrices vivendo 
ex sua paupertate et meschinitate rapiunt sibi vi dena- 
rios et alia.sua bonæ et minantur eis et mullotien ver- 
berant eas quando nolunt dare sibi denarios propter 
quod ipsis convenit exire de veneliis quod est malefac- 
tum. Ordinetur quod si pervenerint ad aures capitum 
sexterlorum inconvenientia, videlicet quod scire pote- 
rint per querelam dictarum meretricum et aliorum 
testium vel alio modo tales juvenes sive bertont ca- 
dant de hHbris AÂV ct stent uno mense in uno carce- 
rum inferiorum ct bannantur per unum annum de in- 
sula Rivoalti et hoc totiens quotiens contrafecerint ct 
si reperientur in insula fRivoalti ante terminum 1te- 
rum stent uno mense in uno carcerum inferiorum et 
solvant libras À et iterum baniantur per unum annum 
de dieta insula Rivoallt et hoc totiens quotiens contra- 
feceriat que penc dividantur ut supra. 

Item ŒUIA dicte merelrices tenent seu faliunt tencri 
e dielis suis bertonis domos extra insulam Rivoalli et 
omni nocte vadunt secum dormitum et multoliens 
stant de die in dielis domibus quod est malcfactum 
propler bonos homines volentes vivere honeste, ordi- 
netur quod si qua meretrix castellel{t cujuscumque 


conditionis existal tenchit vel tenert faciet aliquam 


domum extra insulaun Rivoalti cadat de libris X et si- 
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militer qui per ea tenebit, que pena dividatur ut su- 


pra et stet uno anno in uno careerum nec incipiat 


terminus curceris nisi prius solverit penam pecunia- 
riam et postea banniatur per duos annos de veneciis, 
qui si revertetur ante terminum iterum stare debeat 
in uno carcere per unum et solvat libras X accusatori 
et iterum banniatur ct incipiat terminum banni ut 
supra, et sic procedatur in infinitum donec dictum 
bannum completum fuerit, Mulier vero que sic steterit 
exponsata in eastelletto habere debeat scoriatas cuin- 
quaginta et banniatur de insula Rivoalta, que si re- 
verterctur iterum habeat scoriatas L et solvat libras X 
accusatori et sic procedatur in infinilum, quarum pe- 
narum non possit fieri gratia, donum, remissio, re- 
compensalio; termini clongatio, neque aliqua decla- 
ralio, nec accipi pena pecuniaria per parte sub pena 
ducatorurn G in suis proprits bonis pro quolibet ca- 
pite sexteriorum ponente aut consentiente partem in 
contrarium et qualibet vices que pena ducatorum cen- 
tum debeat exigi per dominos advocatores comunis et 
habeant partem ut de aliis sui officii. 

Item quod aliqua meretrix subjecta matrone non 
possit se obligare divisim nec conjunelim in totum 
nisi ad summam ducatorum sexaginta trium, quod si 
se obligaverit tale debitum non debeat scribl in qua- 
ternis officir. 

Item quod aliqua persona non possit in dicto loco 
publico tenere meretricem aliquam nisi comodo quo 
tenent malrone scripte ad nostrum officium, scilicet 
lenendo capsan pro reponendo lucrum meretricum 
et faciendo se seribi ad officium, pena librarum quin- 
quaginta parvorum, que pena dividatur ut supra. 


A tilre de curiosité ct pour montrer les préju- 
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gés de celte époque, je reproduis les deux docu- 
ments qui suivent : 


1424, — Die 14 julii, in Rogalis. 

« …. Quod si decetcro repertus fucrit aliquis judens 
cumaliqua mulicre christiana de loco publico Rivoalti, 
cadalipse hebreus de libris 500 ct stare debeat menses 
Ô in uno carcere inferiorum. $i vero mulier non fuerit 
de ipso loco publico Rivoallt stare debeat uno anno in 
uno carcerum inferiorum et solvere libras 500, de 
quibus penis vel aliqua carum non possit ipsi hebreo 
fieri aliqua, donum remissio, decompensatio vel ali- 
qua declaralio, aut presentis partis revocatio sub pena 
ducatorum ducentorum pro quolibet ponente vel con- 
sentiente partem in contrarium... » 

(Capit, dei Signori di Nolle, e. 52.) 


1458, — 12 dicembre. 

« … Che da mo in avanti alguna meretrixe sia de 
che condition se voia non ardissa ne presuma per mo- 
do alguno ove forma farse tochar de pecado in vigilia 
de la Natività con le dosue fesle, tuta l'adomada santa 
col di dela resureclion gloriosa et le sue feste, et 
eziando tute le vezilie et feste de la gloriosa verzine 
Maria, soto pena per chadauna et chadauna fiada che 
contrafesse de hibris X de pizzoli et schoriade AV ct 
de star 8 di in prexon... » 

(Capit. Capi dei Sestieri, c C. 08.) 


Quant aux précaulions hygiéniques au sens 
étroit de ce mot, c'est-à-dire relatives à la diffu- 
sion des maladies vénériennes et de la syphilis, 
qui depuis fa descente de Charles VIT en Italie, en 
1493-91, sévit de singulière façon dans l'armée, 
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11 m'a été donné de trouver un curieux document 
dans les Archives du Conseil de santé. Je crois 
devoir le faire précéder d’une note du journal de 
J'historien vénilien, Marin Sanudo, passage qui 
contient une description bien exacte des phéno- 
mènes de la syphulis. 


1496. — Juglio. 

« Nota che per influxi celesti da anni doi in qua 70e 
da poi la venula de Francesi in Halia se ha scoperto 
una nova cgritudine in Et corpi humani dicta mal 
franzoso, lo qual mal si in Italia come in Grecia, 
Epagna et quasi per tutto 11 mundo à dilatado et de 
natura he che debillita li membri, le mane e picdi in 
spocie di gotte et fa alcune puscule et vesciche tumi- 
des infiade per tuta la persona e sul volio con febre € 
dolori artetici che fa tuta la codega picna e coperta 
di broze su la faza fino ai ochit come fano varuole à le 
femine tutce le coxe fino a la nalura in tanto faslidio 
che tal paciente chiamavano la morte et comenza ditto 
mal a Ja parte pudicha prima et nel coylo e conta- 
giosa altramente no, dicitur etiam puti l'hanno, dura 
a varir langamente, et à conclusive spurgissimo mal, 
lamen pochi ne more el qual mal licet molli dicono 
sia venuto da Francesi tamen Hhoro l'hanno da anni do 
in qua habuto et lo chiamano mal italiano. » 

(Journal de Marin Sanuto, to I, p. 171.) 


I est difficile de trouver un document de cetle 
époque qui soit plus exact dans la description des 
diverses altérations que produit la syphilis sur la 
peau. Des vésicules aux ulcères, à la gomme, aux 
plaques muqueuses, nous voyons tout indiqué 
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dans le scrupuleux historien; aussi ne douté-je 
point que ce ne soit là un précieux passage de 
l'histoire de la syphilis, 

Voici maintenant la décision des magistrats 
chargés de la santé, relativement à la vente des 
huiles dans lesquelles avaient élé plongés des ma- 
lades du mal français; c'était alors là le remède 
que l’on regardait comme le plus propre à les 
guérir. 


1498. — 5 septembre. 

« Conzosia che per diverse vie sia pervenulo à no- 
titia del officio di proveditori de a sanità che in 
questa nostra cilà vieno venduti olit tristi ct de pes- 
sima sorte ne li quali sono sta dentro persone, le qual 
hanno havuto et hanno mal franzoso, per el qual suo 
star indicti olij se hanno trovalo assai immondisie, 
broze et altre immnundicie ct sporchezi, il che à cossa 
molto periculosa, et contra la salute de la cità nostra, 
Perho a tuli se fa a saper' che sel sara persona aleuna 
sia de che condietion et grado esser se voglia che ar- 
dissa ne présuma vender ne far vender simel olij in 
alcun locodi questa nostra cità, caza a pena de Lire 500 
da esser immediate scosse senza alcuna remissione ne 
gratia. Et tel sara schiavo o schiava che per la sua 
accusa se habi la verità, siano franchi et habino la 
mità de la suprascripta pena pecuniaria. Et tel sarà 
faute over fautescha che sia scripti haver debino tuto 
el suo salario como se 1 havesseno compilo el suo 
tempo et habi ancoro la mità de la pena peeunaria, da 
esser scossa di bent di contrafazenti, se haver se ne 
potrà, se non di danari de la sig, noslru. El resto ve- 
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ramente de le dicte L. 500 vadino a benefcio di nos- 

tri Lazarretti. 

_« Publicata per Petrum Ricardi preconem. » 
(Notatorio 1°, c. 49.) 


Il faut remarquer cependant que ce n'est point 
seulement à Venise que la croyance populaire re- 
gardail comme propre à guérir le mal français 
l'immersion des malades dans des tonnes d'huile. 
A Rome, à cette mème époque, le même usage 


était en vigucur, [in effet, Burchard, qui fut mai- 
tre des cérémonies du pape Alexandre VI Borgia, 


dans son Journal, dont une copie estconservée à la 
bibliothèque Marcienne, écrit sous la date de 
1497, sans indication de jour : 


« oc mane fucrunt mitralit sex rustici cet ven- 
ditores olei ct fustigali ex co quod reecplo pretio a 
quibusdam morbo gallico laberantibus, qui illorum 
olco linis imposilo et balneati ab eadem infirmitate se 
liberïos cvadere sperabant, in his linis oleo plenis 


illos balncari permisserant et pro buno et mundo aliis 


per urbons more solito vendiderunt. » 
(Burchardi Diarëi, Hanovre, 1697, c. 45.) 


Cette déplorable coutume était toute-puissante 
dans la seconde moilté du seizième siècle, ct les 
magistrats peu capables de la réfréner, Les docu- 
ments qui suivent, tirés des Archives du Conseil 
des Dix el qui terminent la série de mes recher- 


3, On mettait au patient une sorte de milre en tte 
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ches sur la prostitution de l’ancienne Venise, 
montreront combien à cette époque, plus qu’en 
aucune autre, étaient en trop grand honneur ces 
courtisancs qui, d’abord toléréces, arrivèrent peu 
à peu à mépriscr les lois les plus sages. 


1503. — Die ullimo martii, in Consilio X, 

« Le violationi delle povcre verginelle sono state 
sempre et‘tultavia sono giudicate per casi gravi et 
molla perniciosi, onde quelli che le commettono, 
giustanente devio esser castigati secondo la forma 
delle leggi nostre; ma se in gencre questi sono flagitri 
enormi, senza dubbio sono di peggior qualitä quando 
sono perpetrati con quelle che sono in età minore ed 
immalura, le quali per non haver ancora l'uso della ra- 
oione, ne cognilione del bene o male che se gli appre- 
senta non gli si puo dire che consentano al peccato. Peril 
che hova che siintende che in questa cit grandemente 
moltiplica il vitio di violar le fanciulle che sono mi- 
nori et in età mollo tencra prostiluise spesse fiate et 
come vendule delle proprie matri overo da 1 suoi più 
congiun(i di parentato per cupidità di danari ; à ne- 
cessario per lo bucno ct regolalo vivere, per honor et 
beneficio delle dette povere creaturine che senza sua 
colpa restano vitiose et infami, ma niollo più per ris- 
pello et riverentia della divina Maestà far pit gagliarda 
provisione di quella che à stata falta per li sempi 
presenti in questa maleria. 

« L'anderà parte che salve et riscrvate le leggi ct 
ordini nostri soprà cid disponenti a queslo non repu- 
gnanti, 1 detti delittt di verginitä violala, preipetrati 
con fanciulle di celà minore et immatura come & so- 
prascrilto, 1 quali essendo quodammodo comprest sot- 
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to il peccato abominevole contro la natura, raviogne- 
volmente dieno cesser puniti con l'autorilà di questo 
consiglio de cetero sieno commessi al magistrato dell 
essecutori nostri contio la biastema con autorità di 
proceder contro i delinquenti, et punir quelle ut infra 
videlicet, Le matri che per danari à per qual altra si 
voglia causa mettescro le loro fighiuole della età so- 
praditta imnatura in mano di quelhi da i qualit fossero 
private della loro verginità, o esse matri consentisscro 
a fale effeto, sieno poste sopra uno solaro eminente 
fra le due colonne di S. Marco con una eorona in capo, 
et uno breve sopra il petto che dichiarasse la colpa 
sua, et poi sieno bandite per anni doi da questa città 
et suo destretto. EL padri veramente,parenti o altri 
quomodocumque, che commettessero il delitlo pre- 
ditto di prostituir le preditte fanciulle per danari ove- 
ro per allra causa, o consentissero che fossero violate, 
siano coronal col breve sopra il petlo ul supra, et 
poi siano posti o servir al reme in ferri nelle galec 
nostre di condannati per anni duc, ct non essendu 
suflicienti à {al servilio, debbano cesser posti in pri- 
gionc, ove habbiano a star serreti per lo tempo di anni 
due, et poi siano bandili di questa citlà, el suo dis- 
tretto per altrettanto tiempo di anni due continovi. 
Ï delinquenti veramente, et violatori della verginità ut 
sopra, essendo nobilt nostri siano privali del nostro 
maggior consiglio et dellt offien che havessero, overo 
consegli ne 1 qualt fossero per lo tempo di anni due, 
et oltre a ci debhano pagar lire quatro cento di pic- 
cioli,et Ja loro condanatione debha esser pubblieata nel 
predilto maggior consiglio, Se 1 dettt violatort fossero 
ciltadini nostri o di altra conditione quol si sia, et di 
cadaun luogo el palria che fossero, debhano pagar lore 
quattrocento di piccioli, et oltre di c'o debbano esser 
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bandidi di questa nostra città di Venctia et suo dis- 
trelto per anni quattro, i quali non debbano prinei- 
piar se non dappot pagate le predette Hire quatrocento. 
Et se alcuno dei banditi in executione della presente 
parte romperà 1 confini, et sarà preso, debba siaranno 
uno inprigione serrato, et poi sia rimesso al suo 
bando, il qual allora debha incominciare, et hoc toties 
quoties, con taglia di lire quattro cento di piceioli da 
esser pagati dai bent de i delinquenti se ne saranng se 
non deidenari de queslo consegio deputati alle taglio, 
a quello o quelli che prenderanno i detti banditi ct 
condurano nelle forze della giustitia; potendo i detli 
esecutori contro la biastema oltre le altre pene sopra- 
dette assegnar alla puta violata per sua dote quella 
quantità di danari che or parerà cesser conveniente, 
considerata la qualità et condilione del violator ct 
della puta preditta, Et quando ad cessi esscecutori pa- 
resse chel delitto meritasse maggior punitione, deb- 
bano venir a questo consiglio per castigar 1 violatori 
coma sarà giudicato ricercar la colpa loro. Le dette 
pene delle lire quatrocento, come di sopra à dichia- 
rilo, siano divise essendo accusalor per metà fra [ui, 
il qual debbe esser tenuto sccreto, et la puta violata, 
et non essendo accusator, tutte esse pene siano appli- 
cate alle predette fanciulle per lo suo maritare o altri 
loro bisogni. Et la presente parte sia publicata sopra 
le scale di San Marco et Rialto per intelligentia di 
cadauno. (Regisbri comunt, N. 26, e. 10.) 

1579, — Die 9S martit, in Consilin X. 

Le Maggiore gratie che si possano render al signor 
Do per li continui beneficii che si recivono dalla po- 
lentissima mano sua, ct le più afficaci orationi che si 
possano fare à sua Divina Magestà per che habbia la 
protetlione nostra in anti travagli ct pericoli del 
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Mondo, sono il procurar con ogni via possibile che si 
offendi manco che si possa la Divina Magestà sua, et 
particolarmente con li vitii della carme, le quali ol- 
{rachè infectano l'anime, ammorbano li corpi et con- 
sumano la faculla, il che ben considerato dalli pru- 
dentissimi maggiori nostri slatuirono diversi ordini in 
materia delle meretrici, et particolarmente dal 1539 
alli 42 settembre, li quali quando fossero stali osser- 
vati non sariano dette meretrici accreseiute in tanto 
numero che al presente non si po andar in parte alcuna 
di questa città che non ve ne sieno molle lequali 
con la petulantia et lascivia loro allacciano et fanno 
pericolar la gioventü di questa città con danno ed 
infamia publica ; pero dovendosegli far provisione. 
L'anderà parte che sia falto proclamati che tulte 
le merctrice quali da cinque anni in qua sono venule 
in questa città debhano in termine di giorni quindici 
prossimi cesser parliti di essa, e‘più rilornavi sotto 
pena di star mesi sei in prizione serrata, et di pagar 
ducati venticinque aquello o quelli che l'accuseranno, 
da esser tenuto secreto, et se vi saranno trovate la se- 
conda volta li sia dupplicata la pena cosi della prigion 
come della taglia, et contrafacendo la terza volta conic 
ad incorregibile li sia fatto tagliar 11 naso. Et alla me- 
desima pena cadano quelle he ne l'avvenire, venis- 
sero ad habita in questa cità, Le allre merelrect vera- 
mente che non saranno alla condicion delle sopra- 
dette, non possano habilar vicino alle Chiese, nè an- 
dar in quella a tempo della frequentia delle persone, 
nè mescolarsi con le nobile cittadine ct altre donne di 
honesta vila, ne possano andar a perdoni o a chicsie 
ove si facciano solennità, se no tra nona el le campane, 
sotto le medesime pene dette di sopra, Et la presente 
parte sia publicata sopra le scale di San Marco et di 
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Riallo, della qual l’essecutione sia commessa alli Pro- 
veditori nostri sopra la sanità con ordine che la fac- 
ciano pubblicar ogni prima domenica di mese in ca- 
daune contrada et in cadauna chiesa a tempo della 
maggior frequentia di populo, et tanta publicata o no 
habbi la debita essecutionce ; quali proveditori alla sa- 
nità siano obligati auco far osservar ct esserguir li 
altri ordini fatti delli precessori loro, del delto tempo 
1999 di settembre, che non siano contrari alli sopre- 
dellr, (Registri comuni, n. 90, c. 102.) 


L'histoire de la tolérance de la prostitution en 
Europe est une des pages les plus curieuses et 
les plus comiques de la morale humaine. Un désir 
arcadique, idéal, exquis, saint, tant qu’on le vou- 
dra, de voir l'homme pur et chaste, et un besoin 


ardent, irrésistible, de vendre el d'acheter la 


plus chère jouissance de la vie, un continuel « je 
ne veux ni ne puis ». Des lois édictées et des ma- 
gislrats chargés de les faire respecter; un jeu 
comique de l'amour, qui, nu, enfant et désarmé, 
vec ses joues roses, raille le moraliste, le légis- 
latcur, le bourreau, et leur dit à tous : Tel que 
vous me voyez, pelit et nu, je suis plus rusé que 
vous tous". 

1, Î'est curicux de trouver à Venise le paradis de Ha prosti 
Lution européenne dans les sièeles passés, à côté des lois les 
plus sévères et les plus fréquentes pour la réfréner et l'étoufter, 

Pendant que se promulguuient les édits que jai reproduits 
apres le docteur Calza, un livre, par exemple, se publiait, qui 
avait ce litre : 

« Questo si & 1 catalogo de fuite le principal et pit hong 
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rable cortigiane di Venclia, 1l nome loro et 11 nome delle loro 
piaze, ct le stantie ove loro habitano, ed di più ancor vi narrala 
contrata ove sono le lore stantie ct eliam il numero de li di- 
nari che auno da pagar quelli gentilhomeni ed altri che desi- 
derano intrar nella sua gratia, 8°. » 


Ce livre est du scizième siècle et dédié par l’auteur. 


À. C. « Alla mollo magnifica e corleza signora, la signora 
Livia Azalina. » 


CHAPITRE AVI 
L'AMOUR DANS L'AVENIR 


Coup d'œil général sur l'ethnographie de l'amour, — L'amour 
chez nous. — Son passé, son présent et son avenir. 


Au moment de quitter le lecteur qui à bien 
voulu me suivre jusqu'ici, outre le regret qui ac- 
compagne toujours les adicux, je suis effrayé de 
l'insuffisance de mes forces pour traiter le sujet 
que J'ai choisi. Dans ce labyrinthe de l'amour, 
dans l'enchevètrement inextricable de tant de 
fils ct dans la multiplicité des cas, aurai-je pu 
suivre la voie scientifique, aura-t-il pu avec moi 
voir la substance à travers les formes mulli- 
ples ct ne pas perdre de vue l'ensemble de là 
question ? | 

S'IL y a quelque mérile à tracer pour la pre- 
mière fois une cthnographic psychokosique de 
l'amour, que cela me serve d’excuse, 

l'our un'écrivain cynique, l'ethnographic com- 
parée de l'amour scrail une élude vaine, puisque 
dans ous les lemps ct dans tous les licux 
l'homme el la femme font l'amour de la même 
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manière. « Pulains partout et cocus partout, la 
chasteté n'habile pas en une région plus qu'en 
l'autre. » C'est Brantôme qui le dit; mais avec des 
mots à peine différents, cent autres ont écrit ct 
pensé de même. Ccs ignorants superbes sont les 
mêmes qui applaudissent au proverbe provençal : 
« Ombre d'hom vau cen fremos, l'ombre d'un 
homme vaut cent femmes ». 

Jout cela est vil et, ce qui cst pis, faux. L’ethno- 
graplie de l'amour cst toute une science dont Je 
n'ai tracé que quelques lignes. 

L'homme aime comme animal etcomme homme. 
Îl anne parce qu'il a un sexe, ct il aime différem- 
nent de tous les animaux, parce qu'il diffère 
d'eux, parce qu'il est la plus complexe ct la plus 
levée des formes de l’animalité. Ses amours ont 
donc des caractères communs à lous les êtres vi- 
vants (chez les plantes même, l'amour cest plus 
qu'on ne croit analogue à celui des animaux) ct 
des caractères particuliers. 

Le squelette n'est pas l'organisme entier, 1l 
n'en est que la charpente; mais en létudiant 
on comprend les muscles qui s'y atlachent, les 
nerfs qui le traversent, les viscères qu'il ren- 
ferme, Ainsi il faut, en psychologie, chercher le 
squelette de la grande fraternité biologique que 
recouvrent ensuite les formes de l'humanité la 
plus élevée. 

L'homime a, comme Îles animaux, Îles violences, 
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les jalousies, les batailles de l'amour, mais il 
aime plus et il aime micux que tous les autres 
animaux, Tout ce qui peut modifier Ta nature 
humaine, modilie la manicre de sentir et d'ex- 
primer l'amour, La race est une somme de mo- 
dificatcurs de lhoinme, el par suite, un des 
plus puissants modificatcurs de l'amour. 

Nous aimons différemment, non seulement parce 
que nous somines hommes ou femmes, jeunes ou 
vieux, d’un tempérament ou d'un autre, mais 
parce que nous sommes Îtaliens où Chinois, 
Français ou Australiens. 

Lorsqu'un voyageur, un philosophe, un ethño- 
“raphe nous décrivent le caractère d'un peuple, 1ls 
doivent nécessairement nous dire aussi comment 
il traite l'Amour, parce que sa manière d'aimer 
constitue un des traits les plus saillants de sa 
physionomie morale. 

Dans les varialions ethniques de l'amour il y a 
différence de quantité et de qualité, les premières 
beaucoup plus importantes et plus variées que les 
secondes, 
| Parmi les préjugés vulgaires qui ont cours 
dans les masses, on trouve encore celui-ci : Au 
nord on aime moins, au sud on aime plus; les 
méridionaux sont ardents, les septentrionaux 
sont froids. Il y à certainement là une part de 
vérité, mais lrès fruste. 

Est-ce à dire que Byron ou Burns, pour êlre nés 
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dans les brouillards de l'Angleterre, ant aimé 
moins ardemment qu'un montagnard de la Grèce 
ou de la Turquic? 

En général, toutefois, an peut dire que les nè- 
ores ont l'appareil génital et l'énergie virile tres 
développés, fs sont précoces, lascifs, polvsares 
ct débauchés. 

I y a cependant des exceptions, Falkenstein, 
par exemple, a trouvé que même chez les nôgres- 
ses de Eoango, l'apparilion de la menstrualion 
présente de grandes variations, comme chez nous. 
Elle se montre entre douze el dix-sept ans et quel- 
quefois à vingt ans. | 

D'un autre côté pourtant, Ia violence des appé- 
lits inspire néanmoins au nègre de grandes ten- 
dresses ct d'ardentes passions. 

J'ai connu quelques négresses fidèles et arman- 
les, qui feraient honneur à nos femmes les plus 
idéales. En voici un exemple : 

Le capitaine Stcdman s'étant épris d'une belle 
négsresse de Surinam, fut soigné par elle dans une 
grave maladie, et grâce à ses soins 1l guérit. Il 
lui offre la liberté et son amour, Elle refuse en 
disant : 

« Je suis destinée à vivre dans l'esclavage; si 
vous me trailez avec trop d'égards, vous serez 
perdu dans l’opinion de vos amis. Du reste, le ra- 
chat de ma liberté vous sera difficile, très coûteux 
et peut-être impossible. Bien qu’esclave, je crois 
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n'être point inférieure aux Européennes, et je ne 
rougis pas de vous avouer que Je ressens une 
grande tendresse pour vous qui m'avez distinguée 
entre celles de ma condition. Vous avez eu pitié de 
moi, mousicur, et je mets tout mon orgueil à 
vous prier, à genoux, de me permellre de rester 
auprès de vous jusqu à ce que le sort nous sépare 
ou jusqu'à ce que ma conduite vous aulorise à 
me chasser, » 
Cette pauvre femme pleurait. 

Elle devint la compagne de Steiman, Il lui 
avait fait des cadcaux pour 20 livres sterline, 
mais il frouva le lendemain cette somme sur 
sa table. C'était elle qui s'était fait rembourser 
tous les objets, ne voulant pas être payée de son 


affection. 


Un Makololo qui accompagnait Tivingslonc 
dans ses voyages élait très amaleur de femmes. 
À chaque belle jeune fille qu'il voyait il disait : 
« Oh! comme elle est belle, je n'ai jamais vu la pa- 
rcille. Je voudrais savoir si elle est mariée », et il 
la regardait avec amour jusqu'à ce qu'il l'eût per- 
due de vuc. Il avait déjà quatre femmes ct 1l pen- 
sait à en augmenter le nombre. 

Adamoli vit à Mogador une femme dont Ie mari 
avait tué l'amant, répéter constamment que son 
amour ne cesserait qu'avec sa vie. Il vit aussiune 
jeune femme noble nommée Fatma, qui, s'étant 
éprise d’un jeune Génois, abandonna tout pour le 
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suivre; emprisonnée ct fouelltée par le cadi, elle 
répétait, sous les conps, qu'elle aimerait {toujours 
le chrétien. 

Mais quant à la vérilable passion ct à la place 
qu'occupé l'amour dans la vie, nous pouvons dire 
que Îles peuples de la zone tempérée chaude, 
doués d'une vive imagination, sont certainement 
les plus aimants. 

Sans vouloir blesser personne, les Italiens sont, 
pour moi, ceux qui aiment le plus pixrint les peu- 
ples civilisés. | 

Aux anlipodes, il faudrait placer les Indiens 
Tinné, qui manquent des mots amant et cher; 
aussi les missionnaires, traduisant la Thble en 
langue algonquine, ont-ils été obligés d'inventer 
un mot pour supplécr au verbe aimer. 

Ces différences ethniques s'observent aussi chez 
les individus. Pour les uns, l'amour cst 1 pre- 
mière et la dernière Joie de la vie ct l'idée fixe 
devant laquelle s’efface toute autre. 

I y a cena de semblables à Metellus Numi- 
dicus le censeur, qui disait au peuple romain : 
« Si la nature cût été hHbre de nous donner l’exis- 
tence sans le concours de la femme, nous serions 
délivrés d'une compagnie fort importune. » 

La. prédominance d'autres passions qui absor- 
bent la plus grande partie de l'énergie morale 
d'un peuple. peut affaiblir l'amour. Lorsqu'anc 
race est prise par la fièvre des conquêtes, celle 
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aime moins que si, en paix ct riche, elle aspire 
à jouir de la vie. En étudiant l'histoire, on trouve 
loujours qu'à une époque donnée, l'amour s'épa- 
nouil quand le milieu cest favorable. Il en est 
comme d’un jardin. Une année vous avez une 
floraison très riche de pèchers, une autre fois ce 
sont les arbres à fruits acides qui dominent. Le 
terrain pourtant est toujours le mème, Île jardi- 
nier n'a pas élé changé; mais l'annéc favorise 
lantôf une plante, tantôt une autre. 

JO nait -à peu près autant d'hommes que de 
femmes; mais en réalité, 11 meurt beaucoup 
d'hommes qui n'ont Jamais eu un seul amour, 
fandis qu'il y a des femmes qui comptent leurs 
amants par centaine, ct il est des sullans qui ont 
jusqu'à mille femmes. 

Sans le frein des lois, des préjugés, et sans les 
craintes religieuses, l'homme serait naturelle- 
ment polygame ct la femme polyandre; si l’homme 
est plus souvent polygame que la femme polyan- 
dre, c'est parce que celle-ci est plus fuible ct 
moins riche. Les raisons principales de la polysa- 
mie et de la polvandrie sont la variété et le désir 
de posséder ce que les autres ne possèdent pas. 

Le besoin de varier est tel que bien souvent on 
prélère le pire, rien que pour le changement. La 
curiosité qui a perdu Eve cst une source féconde 
de péchés encore aujourd'hui, et les Européens 
se Sont unis aux femmes de toutes les peuplades 
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qu'ils ont connues, quelle que fût leur laideur, La 
polygamie et la polyandrie, qui ont leurs racines 
dans Ja nature humaine, peuvent devenir des in- 
stitutions sociales, sanchionnées par des lois. 

L'intensité de l'amour dépend plulôt de l'indi- 
vidu que de la race. J'ai vu en Amérique des 
exemples de passions ardentes, durables, je dirai 
mème sublimes chez une négresse et chez une 
Indienne Guarani, fandis que j'ai connu plus 
d'un Européen d'une grande sensibilité ct d’une 
belle intelligence pour qui l'amour n'était rien, on 
presque rien dans la vie. 

Wood raconte qu’une jeune fille cafre ayant vu 
un chef danser avec grâce, en devint si éper- 
dument amoureuse, qu'elle perdit toute pudeur, 
et alla au Æraal du prince pour Iui déclarer sa 
passion. Le chef, qui ne l'avait jamais vue, l’in- 
vilu à s'en aller, mais cile voulut rester malgré 
lout, et l'on fut obligé d'appeler son frère pour 
l'emmencr. Elle retourna aussitôt au kraal, et cette 
fois son obstination lui valut des coups. Une se- 
maine après, pour la troisième fois, elle frappa à 
la porte de son bien-aimé, ct son insistance fut si 
grande que son frère engagea le chef à l’épouser, 
ce qu'il fit. Fait éloquent mais non unique qui 
confirme le proverbe ancien : Ce que femme veut, 
Dieu le veut. Ce fait parait incroyable chez les 
Zoulous, qui achètent leurs femmes. C'est un 
caractère lout spécial à celle peuplade de séparer 
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entiérement le mariage de l'amour, L'amour pour 
eux est libre (nous l'avons déjà vu) et presque 
sans frein; le mariage est un contrat d'intérèt, 
c'est un trafic de vaches et une fabrique d’en- 
fants, ce qui abaisse le niveau de la famille, 
plus peut-être que Ja polyandrie et la polygamie. 

L'idéal de la famille humaine, c'est le libre 
choix, c'est l'amour qui consacre le mariage, qui 
le maintient par l'affection, par la communauté 
des souvenirs, qui résout le problème de faire 
survivre l'amour à la jeunesse disparue, à la 
beauté perdue, en substiluant lentement une ten- 
dre amilié pleine de souvenirs à la passion 
brûlante des premières années. 

Quand l'intérêt ou la vanité usurpent la place 
de l'amour, nous nous rapprochons des Zoulous, 
pour lesquels l'amour ct le mariage sont deux 
choses séparées. 

La base fondamentale de tout amour est (ou- 
jours celle que J'ai décrite dans ma Physiologie 
de l'amour, l'attaque et la défense. À part quel- 
ques exceptions, celle représente [a mission di- 
verse des deux sexes dans l'amour. 

Si de cette formule simple vous vous élevez 
aux plus haulces expressions ps\chologiques de 
l'amour, à la jalousie, à la pudeur, vous trou- 
verez toujours qu'au fond il s’agit toujours d’une 
allaque et d'une défense. 

En dehors de l'intensité de l'amour nous (rou- 
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vons autant de formes qu'il y à d'änts mentaux 
pour chaque famille hurnaine ct pour chaque indi- 
vidu, 

La moralité en fait d'amour est mesurée avec 
une rigueur quasi scientifique par le libre choix 
et par le respect de la femme; Pidéal est atteint 
lorsque ni l’un ni l'autre des époux ne se vend 
ni ne s'achèle, ct lorsque la femance n'est pas 
considérée comme inféricure à l'homme, La 
moralité peut êlre bien différente dans des tribus 
très voisines ct de la même race. Chez les Daïaks 
de Sibuyon, si une jeune fille devient mère, elle 
offense la. dignité, les deux coupables sont punis 
d'une aaonde ct l’on sacrifie un porc gras pour 
apaiser les dicux offensés. Si pendant cc temps il 
meurt quelqu'un, les coupables doivent payer une 
indemnité parce quils sont cause du malheur. 
Lcs Daïaks de Batang Lupar sont moins mo- 
raux, et il cst rare qu'une fille se marie sans 
déjà avoir él& mère. Cest le coupable qui rachète 
la fauice par le mariage. Mais souvent on ne le 
retrouve pas, et comme la jeune fille ne peut 
accuser sans preuves certaines, {out Ic monde la 
repousse, ct elle n'a plus qu'à s’empoisonner pour 
échapper au mépris général; puis les parents tuent 
un cochon et de son sang enduisent les portes de 
leur case afin d’apaiser les divinités offensées,. 
Les femmes en Patagonie sont généralement 
fidèles à leurs maris, ce n'est que lorsqu'elles 
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sont maltraitées qu'elles ont recours à un protec- 
{eur étranger, Si le défenseur est d'un rang infé- 
rieur au mari, ce dernier cherche à s'en venger, 
mais s'il luiest supérieur, 1l se résigne à son sort, 

Après avoir vu comment aiment les Australiens. 
les Iottentats, les Nèsres et les Américains ; comme 
on aime aux pôles ct sous les tropiques, il ne sera 
peut-être pas inutile de rechercher comment nous 
aimons, nous qui Sommes ou croyons élre au 
plus haut degré de la hiérarchie humaine. C'est, en 
effet, le plus souvent ce qui nous entoure que 
nous connaissons le moins. 

Nous ne pouvons accorder que quelques pages 
à celte étude, bien que plusieurs volumes y soient 
nécessaires. 

Celui qui veut racer exactement l’état acluel 
d'une société humaine, ne doit pas oublier que 
dans le présent on trouvera toujours le passé, 
prolongé par atavisme, jar tradition, par rou- 
line acquise. Leséléments du passé, du présent ct 
de l'avenir se mélangent intéricurement sur Île 
fond de l'organisme humain, 

Ainsi, en Europe, l'amour a des caractères 
ataviques communs, parce que les Européens ont 
une même descendance ; nos pères étaient des 
sauvages ct peut-êlre des anthropophages et de 
toute facon au niveau des Australiens et des 
luégiens. Îoffre ensuite des caractères actuels 
qui nous caractérisent, comme Italiens, Français 


CIEAPITRE XNE. | 599 
ou Allemands, comme fils du christianisme de fa 
Renaissance, de la Révolution de S9, elc,, etc. 
Et nos aspirations à un sentiment plus idéal 
constituent les caractères naissants de l'amour 
futur. 

Les détails de ce tableau scront fournis par les 
diverses religions, par les codes, par les carac- 
lères nationaux ct individuels, par les influences 
géographiques, par les lettres, les arts et les 
sciences. Dans ce réseau inextricable et dans cette 
complication du problème, comment peut-on 
édifier des théories ? 

La plus grande complexité des organes nerveux 
chez l'homme, fait qu'il aime par tout son étre, 
ct le caractère le plus humain de l'amour est 
d'aimer même sans assouvissement matériel. 
L'homme aime même avant d’être pubère et au 
delà de l’âge de la fécondation ; il aime avec toute 
sa pensée, toute sa tendresse, il aime platonique- 
. ment, 1l peut faire le vœu de chasteté et modérer 
avec ses hémisphères cérébraux la plus irrésistible 
et la plus iyrannique de ses énergies centriluges, 
celle qui, même chez les animaux, fait sacrifier la 
vice de l'individu à celle de l'espèce. 

L'amour animal, ne connait que le but étroit, 
de mettre en contact l’œuf avec le liquide fécon- 
dant. L'amour humain, au contraire, sc meut et 
n'est limité que par la volonté. 

L'amour devient d'autant plus humain qu'il 
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s éloigne davantage de l'instinct pour devenir 
pensée ct sentiment. 

L'homme peut adorer une créature qu'il n’a 
jamais vue et qui n'existe que dans son imagina- 
ion, I peut aimer et rester chaste toute sa vie. 

La femme peut aimer un homme au point de 
lui sacrilier son amour et de faire son bonheur en 
le jetant dans les bras de celle qu'il aime. 

L'Européen est un des types les plus élevés de 
la famille humaine, mais il n’est arrivé si haut 
qu'en passant par tous les degrés du développe- 
ment mental. 

Aussi, bien qu'Européens, nous avons dans 
notre sang le sang de cs hommes qui conqué- 
raient leurs femmes en les frappant sur la tête, 
qui Îles achetaicent ou les vendaient. 

Nous pouvons donc, par exceplion, présenter 
toutes les formes grossières de l'amour que nous 
avons vues chez les Australiens, les Hottentots et 
les Cafres. 

De même que dans notre organisme nous avons 
du protoplasme comme les amibes, des cellules à 
cils vibraliles, qui se meuvent comme beaucoup 
d'infusoires, des respirations partielles comme 
chez les poissons, de même nous avons des exem- 
ples de viols, de violences, de rapts, de débauches 
abjectes : nous sommes polyandres, polygames. 
nous avons l'amour libre, la prostitution, l'inceste, 
l'achat el la vente de l'amour, les orgies contre 
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nature et toutes les isnominies et les hontes de 
l'amour bestial et sauvage, de l'amour quaternaire” 
Cttertiure, st jainais il y eut des hommes à ces 
âues reculôs. | 

Mme en dehors de ces es d'atavisme, qui sont 
exceptionnels, nous avons conservé par tradition 
plusieurs usages nupliaux qui rappellent les épo- 
ques anciennes où l'on enlevait presque toujours 
l'épouse dans d’autres tribus où dans une tribu 
ennemie. 

Lcs mythologistes métaphysiciens ont été cher- 
cher au cicl l'origine de cet usage. Mais comment 
peut-on dire que le solcil épouse l'aurore et la 
ravit aux génies de La nuit, et que l'homme copie 
ce mythe sur la terre? Cest justement le contraire 
qui arrive. Nous faisons les Dieux à notre image 
et nous portons dans le ciel ce que nous voyons 
sur la terre. 

À Sparte, la cérémonie nuptiale était un rapt 
que l'époux consommait d'accord avec les parents. 
Au temps de Catulle, l'époux feignait d'arracher 
la jeune épouse des bras de sa mère. Tout cela 
représente les restes d’un lointain passé, c’est un 
symbole de ce qui fut une réalité. 

Mais l'amour actuel, qu'est-1l aujourd'hui en 
Europe ? 

On peut ledire en deux mots : Il est la résultante 
de deux forces opposées, d’une idéalité très haute 
consacrée dans la religion et dans la morale, et 
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de la passion 1rrésistible, qui, affirmée encore par 
la civilisation, est devenue plus exigeante et plus 
aflinée. 

La religion et la morale disent : 

Tu ne désireras pas la femme d'autrui; {nu n'ai- 
meras qu'une seule femme; {u ne la posséderas 
que par Île mariage cl la mort seule pourra te 
séparer d'elle; elle sera l'unique amante, l'unique 
compagne et la seule mère lésilime de tes en- 
fants, 

Il ne peut exister une morale plus élevée ni plus 
parfaite. Elle n'exige pas sculement de l'homme 
un devoir {rès difficile, celui de n'armer qu'une 
s le femme et de l'aimer toujours, mais clle va 
même au delà du possible, en lui défendant de 
désirer la femme d'autrui. 

Quant à la femme, on ne songe même pas à lui 
faire une défense analogue, parceque l'on n'admet 
même pas la possibilité d’un tel crime. 

D'un autre côté, fa société, pour des raisons 
économiques, rend le mariage impossible à beau- 
coup d'hommes et à beaucoup de femmes. Puis la 
fidélité à un seul amour est extrêmement diffi- 
cile. D'où trois conséquences terribles qui ren- 
dent les usages bien différents de la loi “rite: 


masturbation, prostitution, adultère. 


Ces lrois crimes, religions ct codes sont d’ac- 
cord pour les menacer de chätiments sévères 
dans cette vie ct dans l’autre, de purgatoire et 
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d'enfer, de prison et de supplices. Mais, hélas! 
lorsque l'on impose l'impossible, les lois et les 
peines restent dans les livres; la faute s'étide 
sur la voie publique, et pénètre dans chaque mai- 
son, sans escalader les fenêtres ct sans briser les 
portes. D'ailleurs on croit peu au purgatoire et à 
l'enfer, et l'adultère est désormais chose st coin- 
mune, qu'il entre dans notre Hlléralure et dans 
nos mœurs; 11 est représenté sur nos théâtres en 
toute liberté. 

Le premier résultat de ce contrasie entre ce 
que l’on devrait faire et enlrs ce que l’on fait, 
entre ce qui est imposé et ce qu’on ne peut faire, 
c'est l'hypocrisie, qui cest devenue le vêtement sous 
lequel tout crime, loule vilenie, toute bassesse en 
amour, peut se montrer en public, sans crainte 
des tribunaux ni des codes. 

Le mot de Tartule : 


Et ce n'est pas pêcher que pécher en silence, 


est l'expression fidèle de la réalité, et pourvu 
que les apparence soient respectées et que lon 
pèche avec décence, l’adultère devient un jeu, la 
prostitution une porte de sûreté, qui garantit la 
santé et maintient la paix dans les familles. 

La résultante de la lutte entre un idéal trop 
élevé et une habitude trop générale de faire ce 
qui plait, c'est que pendant que nous nous disons 
monogames, nous sommes fort bien polygames ct 
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polyandres, et dans beaucoup de familles, qui à 
la surface paraissent heureuses et morales, la 
femmeaplusieursamants, [ce mari d'autres femmes 
ou des filles. Par suite, non seulement polyandrie, 
polygamie et prostitution, mais promiscuité des 
sexes ; formule la plus basse et la plus bestiale 
de l'amour. | 

Pour augmenter celle immoralité générale de 
l'amour en Europe, vient s'ajouter une puissante 
influence, la nécessité de restreindre la famille. 


Les exigences du luxe ont pris un acrroissement 


bien plus grand que la facilité de gagner de quoi 
le satisfaire. La crainte des difficultés économi- 
ques rend les mariages plus rares, et le céliba- 
taire, 1orsqu'il n’achète pas l'amour, vit de rapine 
ct sème ses enfants chez les autres. 

Combien nous sommes loin de ce divin pré- 
cepte : « Ne désire pas la femme d'autrui! » 

Nous ne payons plus au père la jeune fille que 
nous voulons avoir pour compagne, mais nous 
nous faisons payer par ce père en bons écus son- 
nants, ct le possesseur d'un titre le met à l’encan 
pour dorer son blason; ct la riche héritière cher- 
che une couronne de comtesse, de marquise ou 
de princesse, selon le nombre des millions qu’elle 
peut offrir. 

Le problème économique s impose avec {ant de 
force dans la question du mariage, qu'il se sub- 
stitue à la sympathie, à l'affection, à l'affi- 


CHAPITRE XV. 401 


nité élective des caractères et de l'éducation. 

Jusqu'en Angleterre, où la moralité est plus 
crande que chez nous, les cadets des grandes 
familles cherchent les filles uniques, et Galton a 
démontré depuis longtemps déjà les tristes effets 
de cette sélection sur l'avenir de Ia race an- 
claise. 

Le mariage n’est donc plus la consécration du 
libre choix, ce n’est plus la route qui conduit à la 
satisfaction de l'amour, c'est un contrat de vente 
et d'achat et une association de capitaux et de 
titres. De là l’adultère, comme première consé- 
quence nécessaire, parce que hommes et femmes 
ont besoin d’un amour sincère, libre, ardent, ct 
st le mariage exclut l'amour, on le cherche ailleurs. 
Cela n’est pas tout. Le stupide préjugé qui tent 
caché aux jeunes filles tout ce qui concerne l’a- 
mour, les livre pieds et poings liés à un mari qui 
est peut-être un libertin, auquel la loi a donné le 
droit de viol légal, et la première nuit d'amour 
souvent n’est que cela. Ier un baiser était un 
crime, un sacrilèce, aujourd hui +, caprices les 
plus insensés du mâle sont des devoirs pour cette 
jeunc fille innocente et pure. 

Ce tableau n'est pas aussi hideux dans tous les 
pays : là où les jeunes filles sont plus hbres et où 
elles n’ont point de dot, Îles dangers sont moin- 
dres, le mariage est plus moral, l’adultère une 
exception et non une habitude tolérée. 

23. 
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402 L'AMOUR DANS L'HUMANITÉ. 

Après avoir observé le présent, cherchons à 
deviner l'avenir. 

Sera-t-11 meilleur ou pire que le présent ? 

Je suis peut-être trop oplimiste, mais J'ai foi 


. absolue dans le progrès humain. 


Ne soyons pas trop attristés par l'augmentation 
des crimes, du cynisme, du scepticisme et la 
diminution de l’idéalisme autour de nous. 

Le ciel nous avait gälé la terre. Ce centre de 
gravilé, la morale, se déplace, une nouvelle époque 
va naitre et nous ressentons les douleurs de l'en- 
fantement. Mais Ice monde s’améliorera parce 
qu'une connaissance plus exacte du cœur humain 
nous aidera à construire pour l’amour un nid 
plus beau, plus chaud et plus sûr. 

Voilà, si je ne me trompe, comment nous y 
parviendrons : 

Chez les jeunes filles, moins d'ignorance. 

Libre choix dans les deux sexes ; pas de contrat 
umposé par les parents el subi par les enfants. 

Moins d'hypocrisie. 

Dignité rendue au mariage par le divorce, 
entouré de sages précaulions. 

EE puis, — ne vous scandalise: pas, — sépara- 
lion nelle et sincère de l'amour libre el sexucl 
d'avec l'amour juré entre deux créälures qui se 
connaissent à fond depuis longtemps, et veulent 


_ fonder une famille. 


Conservons-nous monogames dans la famille, 
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tenons aussi bien haut l'idéal de l'amour, mais 
n'exigcons pas de l’homme plus que ce qu'il peut. 
Ne donnons pas des ailes de carton à une créature 
destinée à poser toujours sur terre. 

‘n 1605, à Delft, en Hollande, mourait un 
homme de cent trois ans, et sa femme, qui le sui- 
vit Lrois ans après dans la tombe, en avait quatre- 
vingt-dix-ncuf. Ils avaient vécu heureux ensemble 
soixante-quinze ans. Ce qui fut possible pour ceux 
pourrait l’êlre pour tous. 

Je vous le souhaite en échange de la gracieuse 
attention que vous avez mise à me suivre dans le 
dédale de ce livre hérissé de citations ardues et 
de noms barbares. | A5 
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